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CHANT PREMIER 

^'est envain qu'au Parnasse un téméraire auteur 
^Pense de l'art des vers atteindre la hauteur; 
S'il ne sent point du Ciel l'influence secrète. 
Si son astre en naissant ne l'a formé poète. 
Dans son génie étroit il est toujours captif; Ç 
Four lui Phébus est sourd, et Pégaze est rétif. 

O vous donc qui, brûlant d'une ardeur périlleuse, 

Courez du bel esprit la carrière épineuse, . - .^t^ 

N'allez pas sur des vers sans fruit v 

m\ prendre pour génie une amour i 

Boi7(oii. H. 



e.-./ 



2 l'art POETIQUE 

Craignez d'un vain plaisir les trompeuses amorces» 
Et consultez long-temps vostre esprit et vos forces. 

La nature, fertile en esprits excellens, 
Sçait entre les auteurs partager les talens. 
L'un peut tracer en vers une amoureuse flamme; * ' 
L'autre d'un trait plaisant aiguiser l'épigramme. 
Malherbe d'un héros peut vanter les exploits, 
Racan chanter Philis, les bei^ers et les bois. 
Mais souvent un esprit qui se flatte et qui s'aime 
Méconnoist son génie, et s'ignore soy-même. 
Ainsi tel ' , autrefois qu'on vit avec Faret 
Charbonner de ses vers les murs d'un cabaret. 
S'en va mal à propos, d'une voix insolente. 
Chanter du peuple hébreu la fuitte triomphante ; 
Et, poursuivant Moïse au travers des déserts. 
Court avec Pharaon se noyer dans les mers. 

Quelque sujet qu'on traite, ou plaisant ou sublime, 
^ Que toujours le bon sens s'accorde avec la rime. 
- L'un l'autre vainement ils semblent se haïr : 
^ La rime est une esclave, et ne doit qu'obdfr. '^- , ^ 
Lors qu'à la bien chercher d'abord on s'évertue, 
L'esprit à la trouver aisément s'habitue ; 
Au joog de la raison sans peine elle fléchit. 
Et, loin de la gesner, la sert et l'enrichit. 

I . Saint ^naad, aateur du Motse sauvé. 
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Mais, lors qu'on là néglige, elle devient rebelle, ) J 
Et, pour la ratraper, le sens court après elle. 
J Aimezjonc la raison. Que toujours vos écrits - \ 
>/ Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix.^^ 
La pluspart, emportez d'une fougue insensée. 
Toujours loin du droit sens vont chercher leur pensée. ^ 
Ils croiroient s'abaisser, dans leurs vers monstrueux, 
S'ils pensoient ce qu'un autre a pu penser comme eux. 
Evitons ces excez. Laissons à l'Italie 
De tous ces faux brillans l'éclatante foHe. 
Tout doit tendre au bon sens ; mais, pour y parvenir, 
Le chemin est glissant et pénible à tenir. 
Pour peu qu'on sVn écarte, aussi-tost on se noyé : 
La raison, pour marcher, n'a souvent qu'une voye. 
Un auteur, quelquefois, trop plein de son objet, 
Jammis sans l'épuiser n'abandonne un sujet. t 

S'il rencontre un palais, il m'en dépeint la face; 
Il me promené après de terrasse en terrasse; 
Ici s'offre un perron, là règne un corridor; 
Là, ce balcon s'enferme en un balustre d'or; 
Il compte des plafonds les ronds et les ovales. 
Cf ne sont que festons^ ce ne sont qu'astragales < . 
Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin. 
Et je me sauve à peine au travers du jardin. 

I. Vers de Scuderi. 
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Fuyez de ces auteurs l'abondance stérile, 

Et ne vous chargez point d'un détail \ïi\x\\\tJ(^ d 

Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant : 

L'esprit rassasié le rejette à l'instant. 

Qui ne sçait se borner ne sceut jamais écrire, t- 

Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire. 

Un vers estoit trop foible, et vous le rendez dur. C^ < 

J^é^ite^^d^tre long, et je deviens obscur. 

L'un n'est point trop fardé, mais sa muse est trop nuë 

L'autre a peur de ramper, il se perd dans la nue. 

Voulez-vous du public mériter les amours, 
Sans cesse, en écrivant, variez vos discours, -"^'i '> 
Un stile trop égal et toujours uniforme 
Envain brille à nos yeux, il faut qu'il nous endorme. 
On lit peu ces auteurs, nez pour nous ennuyer. 
Qui toujours sur un ton semblent psalmodier. 

Heureux qui, dans ses vers, sçait d'une voix légère | i 
Passer du grave au doux, du plaisant au severe ! 
Son livre, aimé du Ciel et chéri des lecteurs, 
Est souvent chez Barbin entouré d'acheteurs. 

Quoy que vous écriviez, évitez la bassesse. 
Le stile le moins noble a pourtant sa noblesse. 
Au mépris du bon sens, le burlesque effronté 
Trompa les yeux d'abord, plut par sa nouveauté. 
On ne vit plus en vers que pointes triviales. 
Le Parnasse parla le langage des haies. 
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La lic ence à rimer alors n'eut plus de frein. 

Apollon, travesti, devint un Tabarin. 

Cette contagion infecta les provinces, 

Du clerc et du bourgeois passa jusques aux princes. 

Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs, 

Et, jusqu'à Dassouci, toiit trouva des lecteurs. ^ 

Mais de ce stile enfin la Cour desabusée 

Dédaigna de ces vers l'extravagance aisée , 

Distingua le naïf du plat et du bouffon, 

Et laissa la province admirer le Typhon. 

Que ce stile jamais ne souille vosire ouvrage. 

Imitons de Marot l'élégant badinage, \^ 

Et laissons le burlesque aux plaisans du Pont-Neuf. J 

Mais n'allez point aussi, sur les pas de Brebeuf, 
Mesme en une Pharsak^ entasser sur les rives 
De morts et de mourans cent montagnes plaintives » . ' 

r 

Prenez mieux vostre ton .(Soyez simple avec art. 
Sublime sans orgueil, agréable sans fard.,^' 

N'offrez rien au lecteur que ce qui peut luj plaire./ ^ 
Ayez pour la cadence une oreille severe : / ^ 

Que toujours dans vos vers le sens, coupant les mots, \ 
Suspende l'hémistiche, en marque le repos. 

Gardez qu'une voyelle, à courir trop hastée, 
Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée. 

I . Vers de Brebeuf. 
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6 l'art POETIQUE 

Il est un heureux choix de mot^ harmonieux. 
Fuiez des mauvais sons le concours odieux. / 
Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée 
Ne peut plaire à l'esprit quand l'oreille est blessée. 

X)urant les premiers ans du Parnasse françois. 
Le caprice tout seul faisoit toutes les loix. 
La rime, au bout des mots assemblez sans mesure,^ ; ( 
Tenoit lieu d'omemens, de nombre et de césure. 
Villon sceut le premier, dans ces siècles grossiers, 
Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers. 
Marot bien-tost après fit fleurir les ballades. 
Tourna des triolets, rima des mascarades, , ; 
A des refrains réglez asservit les rondeaux, 
Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. 
Ronsard, qui le suivit, par une autre méthode 
Réglant tout, brouilla tout, fît un art à sa mode; 
Et toutefois long-temps eut un heureux destin. ( x \ 
Mais sa muse, en françois pariant grec et latin. 
Vit dans l'âge suivant, par un retour grotesque. 
Tomber de ses grands mots le faste pedantesque. 
Ce poète orgueilleux, trébuché de si haut. 
Rendit plus retenus Desportes et.Bertaut. f \ ; 
Enfin^ Malherbe v^t, et le premier en France 
Fit sentir âàîïs les vers une juste cadence; 
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, 
Et réduisit la muse aux règles du devoir. 
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Par ce sage écrivain la langue reparée ^ ^ ■ 

N'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée. 

Les stances avec grâce apprirent à tomber, 

Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber. 

Tout reconnut ses loix, et ce guide fidèle 

Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle. ' ^ 

Marchez donc sur ses pas, aimez sa pureté, 

Et de son tour heureux imitez la clarté. J 

Si le sens de vos vers tarde à se faire entendre. 

Mon esprit aussi-tost commence à se détendre, 

Et, de vos vains discours prompt à se détacher, ( U ( 

Ne suit point un auteur qu'il faut toujours chercher. 

Il est certains esprits dont les sombres pensées 
Sont d'un nuage épais toujours embarrassées. 
Le jour de la raison ne. le sçauroit percer. 
Avant donc que d'écrire, apprenez à penser.] L / ^ 

Selon que nostre idée est phis ou moins obscure. 
L'expression la suit ou moins nette ou plus pure ; 
Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairementj; 
Et les mots pour le dire arrivent aisément. >^ 

Sur tout qu'en vos écrits la langue révérée, { \ , 
Dans vos plus grands' excez, vous soit toujours sacrée. 
Envain vous me frappez d'un son mélodieux. 
Si le terme est impropre, ou le tour vicieux; 
Mon esprit n*admet point un pompeux barbarisme, 
Ni d'un vers empoulé l'orgueilleux solécisme. ' C. ^ 
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8 L*AIIT POETIQUE 

/Sans la langue, en un mot^ l'anteiir le, pins dÎTin 
Est toujours^ ^oojjjiijiLiasse^iui méchant écmain. 

■ta 

TraTaîUez à loisir, quelque ordre qui tous presse. 
Et ne TOUS piquez point d'une folle Titesse. 
Un stile si rapide, et qui court en rimant. 
Marque moins trop d'esprit que peu de jugement. 
J'aime mieux un ruisseau qui, sur la molle arène. 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promené 
Qu'un torrent débordé qui, d'un cours orageux. 
Roule, plein de graTier, sur un terrain fangeux. 
HasteZ'Tous lentement, et, sans perdre courage. 
Vingt fois sur le métier remettez Tostre ouvrage. 
/Polissez-le sans cesse, et le repolissez. 
{ Ajoutez quelquefois, et souTent effacez. 

C'est peu qu'en un ouvrage pii les fautes fourmiilem 
Des traits d'esprit, semez, de tems en tems pétillent : 
fil faut que chaque chose j soit mise en son lieu ; 
yQue le début, la fin, répondent au milieu ; 
Que d'un art délicat les pièces assorties 
N'y forment qu'un seul tout de diverses parties; 
Que jamais du sujet le discours s'écartant 
N'aille chercher trop loin quelque mot éclatant. 

Craignez-vous pour vos vers la censure publique. 
Soyez-vous à vous-mesme un severe critique : 
Al/ignorance toujours est preste à s'admirer. 
Faites-vous des amis promts à vous censurer. 
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Qu'ils soient de vos écrits les confidens sincères, 

Et de tous vos défauts les zelez adversaires. 

Dépouillez devant eux l'arrogance d'auteur ; 

Mais sçachez de l'ami discerner le flatteur : ' 7 • 

Tel vous semble applaudir qui vous raille et vous joue. 

Aimez qu'on vous conseille, et non pas qu'on vous loue. ) lJ 

Un flatteur aussi-tost cherche à se récrier. 
Chaq ue vers qu 'il entend, le fait extazier. : 
Tout est charmant, divin ; aucun mot ne le blesse ; / '^ C 
Il trépigne de joye, il pleure de tendresse. 
Il vous comble par tout d'éloges fastueux. 
La vérité n'a point cet air impétueux. 

Un sage ami, toujours rigoureux, inflexible, 
Sur vos fautes jamais ne vous laisse paisible. 1^ f (j 
Il ne pardonne point les endroits négligez. 
Il renvoyé en leur lieu les vers mal arrangez. 
Il reprime des mots l'ambitieuse emphâze. 
Ici, le sens le choque, et plus loin, c'est la phrâze, 
Vostre construction semble un peu s'obscurcir; ? r ( 
Ce terme est équivoque, il le faut éclaircir. 
^'est ainsi que vous parle un ami véritable. 

Mais souvent sur ses vers un auteur intraitable 
A les protéger tous se croit interressé. 
Et d'abord prend en main le droit de l'offensé. ^ / r 
« De ce vers, dîrez-vous, l'expression est basse. 
— Ah ! Monsieur, pour ce vers je vous demande grace^ 
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Répondra-Ml d'abordt — Ce mot me semble froid ; 

Je le retrancherois. — C'est le plus bel endroit. 

— Ce tour ne me plaist pas. — Tout le monde Tadmire. »X' S 

Ainsi, toujours constant à ne se point dédire, 

Qu'un mot dans son ouvrage ayt paru vous blesser, 

C'est un titre chez lui pour ne point l'effacer. 

Cependant, à l'entendre, il chérit la critique; 

Vous avez ^ur ses vers un pouvoir despotique. \ 1 ^ 

Mais tout ce beau discours, dont il vient vous flatter, 

N'est rien qu'un piège adroit pour vous les reciter. 

Aussi-tost il vous quitte, et, content de sa muse. 

S'en va chercher ailleurs quelque fat qu'il abuse. 

Car souvent il en trouve. Ainsi qu'en sots auteurs, i\ ^ 

Nostre siècle est fertile en sots admirateurs ; 

Et, sans ceux que fournit la ville et la province. 

Il en est chez le duc, il en est chez le prince. 

L'ouvrage le plus plat a chez les courtisans 

De tout temps rencontré de zelez partisans ; 1 • 

Et, pour finir enfin par un trait de satire. 

Un sot trouve toujours un plus sot qui Tadmire. 
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TELLE qu'une bergère, au plus beau jour de feste, 
De superbes rubis ne charge point sa teste, 
Et, sans mêler à Tor l'éclat des diamans, 
Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornemens : 
Telle, aimable en son air, mais humble dans son stile, s 
Doit éclater sans pompe une élégante idylle : 
Son tour simple et naïf n'a rien de fastueux. 
Et n'aime point l'orgueil d'un vers présomptueux. 
Il faut que sa douceur flatte, chatouille, éveille. 
Et jamais de grands mots n'épouvante l'oreille. 
Mais souvent dans ce stile un rimeur aux abois 
Jette là de dépit la flûte et le haubois, 
Et, follement pompeux, dans sa verve indiscrète, 
Au milieu d'une églogue bntonne la trompette. 
De peur de l'écouter. Pan fuit dans les roseaux. 
Et les nymphes d'effroi se cachent sous les eaux. 
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Au contraire, cet autre, abject en son langage, 
Fait parler ses bergers comme on parle au village. 
Ses vers plats et grossiers, dépouillez d'agrément, 
Toujours baisent la terre et rampent tristement. -^ 
On diroit que Ronsard sur ses pipeaux rustiques 
Vient encor fredonner ses idylles gothiques, 
Et changer, sans respect de Toreille et du son, 
Lycidas en Pierrot et Phylis en Thoinon. 
Aj Entre ces deux excez la route est difficile. > 

i^uivez, pour la trouver, Theocrite et Virgile. 

! Que leurs tendres écrits, par les Grâces dictez. 
Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletez. 
Seuls, dans leurs doctesvers, ils pourront vous apprendre 
Par quel art sans bassesse un auteur peut descendre, 
Chanter Flore, les champs, Pomone, les vergers. 
Au combat de la flûte animer deux bergers. 
Des plaisirs de l'amour vanter la douce amorce. 
Changer Narcisse en fleur, couvrir Daphné d'écorce. 
Et par quel art encor l'églogue quelquefois 
Rend dignes d'un consul la campagne et les bois : ) 
Telle est de ce poëme et la force et la grâce » . 

D'un ton un peu plus haut, mais pourtant sans audace, 
La plaintive élég ie, en lofigs habits de deuil, 
Sçait, les cheveux épars, gémir sur un cercueil. / 

I. Virg., Ed. 4. 
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Elle peint des amans la joyè et la tristesse,' 
Flatte, menace, irrite, appàise une maistresSe ; 
Mais, pour bien exprimer ces caprices heureUx, ^. 
C'est peu d'estre poète, il faut estre amoureux. 

Je hais ces vains auteurs dont la muse forcée 
M'entretient de ses feux, toujours froide et glacée; 
Qui s'affligent par art» et, fous de sens rassis, 
S'érigent, pour rimer, en amoureux transis. 
Leurs transports les plus doux ne sont que phrases vaines. 
Ils ne sçavent jamais que se charger de chaînes, 
Que bénir leur martyre, adorer leur prison, 
Et faire quereller les sens et la raison. 
Ce n'estoit pas jadis sur ce ton ridicule 
Qu'Amour dictoit les vers que soûpiroit Tibulle, 
Ou que, du tendre Ovide animant les doux sons. 
Il donnoit de son art les charmantes leçons : 
Il faut que le cœur seul parle dans Télegie. 

L'ode, avec plus d'éclat et non moins d'énergie, - 
Elevant jusqu'au ciel son vol ambitieux, 
Entretient dans ses vers commerce avec les dieux, s. 
Aux athlètes, dans Pise, elle ouvre la barrière. 
Chante un vainqueur poudreux au bout de 'la carrière. 
Mené Achille sanglant aux bords du Simoïs, 
Ou fait fléchir l'Escaut sous le joug de Louïs. 
Tantost, comme une abeille ardente à son ouvrage. 
Elle s'en va de fleurs dépouiller le rivage : ^ 
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Elle peint les festins, les danses et les ris, 
Vante un baiser cueilli sur les lèvres d'Iris, 
Qui molUment résiste, et par un dfmx caprice, 
Quelquefois le refuse, afin qu'on le ravisse K 1 r. 
Son stile impétueux souvent marche au hazard : 
Chez elle un beau desordre est un effet de l'art. 

Loin ces rimeurs craintifs dont l'esprit phlegmatique 
Garde dans ses fureurs un ordre didactique ; 
Qui, chantant d'un héros les progrés éclatans, ^ 
Maigres historiens, suivront l'ordre des temps, 
lis n'osent un moment perdre un sujet de veuë. 
Pour prendre Dole, il faut que l'Isle soit rendue. 
Et que leur vers, exact ainsi que Mezeray, 
Ayt fait déjà tomber lès remparts de Courtray : 
Apollon de son feu leur fut toujours avare. 

On dit, à ce propos, qu'un jour ce dieu bizarre, 
Voulant pousser à bout tous les rimeurs françois. 
Inventa du sonnet les rigoureuses loix ; 
Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille 
La rime avec deux sons frappast huit fois l'oreille. 
Et qu'ensuite six vers, artistement rangez. 
Fussent en deux tercets par le sens partagez. 
Sur tout de ce poème il bannit la licence; 
Lui-mesme en mesura le nombre et la cadence ; 

I. Horace, ode ii, liv. 2. 
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Deffendit qu'un vers foible y pust jamais entrer, 
Ni qu'un mot déjà mis osast s'y remontrer. 
Du reste, il l'enrichit d'une beauté suprême : 
U n sonnetj ans^d&fàuU-^vaut seul Jin-iong poème . ) L 
Mais envain mille auteurs y pensent arriver, f \ 
Et cet heureux phénix est encore à trouver. 
Â peine dans Gombaut, Maynard et Malleville 
£n peut-on admirer deux ou trois entre mille. 
Le reste, aussi peu lu que ceux de Pelletier, 
N'a fait de chez Sercy qu'un saut chez l'épicier. 
Pour enfermer son sens dans la borne prescrite, 
La mesure est toujours trop longue ou trop petite. 

L'épigramme, plus libre en son tour plus borné, ^'' 
N'est souvent qu'un bon mot de deux rimes orné. 
Jadis de nos auteurs les pointes ignorées 
Furent de l'Italie en nos vers attirées. 
Le vulgaire, ébloui de leur faux agrément, 
Â ce nouvel appas courut avidement. 
La faveur du public excitant leur audace. 
Leur nombre impétueux inonda le Parnasse : 
Le madrigal d'abord en fut enveloppé ; 
Le sonnet orgueilleux iui-mesme en fut fraj^ ; 
La tragédie en fit ses plus chères délices ; 
L'élégie en orna ses douloureux caprices. 
Un héros sur la scène eut soin de s'en parer, 
£t sans pointe un aokant n'osa plus soûpker. 



■*^ 
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On vid tous les bergers, dans leurs plaintes nouvelles, 
Fidèles à la pointe encor plus qu'à leurs belles. 

(Chaque mot eut toujours deux visages divers. 
La prose lalrec eut aussi bien que les vers. \ \ '; 
L'avocat au Palais en hérissa son stile, 
Et le docteur en chaire en sema l'Evangile. 

i ^ La.r^ison> outragée^ enfin ouvrit les yeux, 
La chassa pour jamais des discours sérieux. 
Et, dans tous ces écrits la déclarant infâme, \ \ : 
Par grâce lui laissa l'entrée en l'épigramme, 
Pourveu que sa finesse, éclatant à propos, 
Roulast sur la pensée, et non pas sur les mots. 
Ainsi de toutes parts les desordres cessèrent. 
Toutefois, à la Cour, les turlupins restèrent, ■■ ^ 
Insipides plaisans, bouffons infortunez. 
D'un jeu de mots grossier partisans surannez. 
Ce n'est pas quelquefois qu'une muse un peu fine 
Sur un mot, en passant, ne joue et ne badine. 
Et d'un sens détourné n'abuse avec succez; 
Mais fuyez sur ce point un ridicule excez. 
Et n'allez pas toujours d'une pointe frivole 
Aiguiser par la queue une épigramme folle. 

Tout poëme est brillant de sa propre beauté. 
Le rondeau, né gaulois, a la naïveté. 
La ballad e, asservie à ses vieilles maximes, 
Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes- 



CHANT II 17 

^ Le madrigal, plus simple et plus noble en son tour, 
Respire la douceur, la tendresse et l'amour. 

L'ardeur de se montrer, et non pas de médire, 
Arma la vérité du vers de la satire. 
Lucile le premier osa la faire voir. 
Aux vices des Romains présenta le miroir. 
Vengea l'humble vertu de la richesse altiere. 
Et l'honneste homme à pié du faquin en litière. ^ 

Horace à cette aigreur mesla son enjoûment : 
On ne fut plus ni fat ni sot impunément, 
Et malheur à tout nom qui, propre à I9 censure, ] w 
Put entrer dans un vers sans rompre la mesure ! -^ 

Perse, en ses vers obscurs, mais serrez et pressans. 
Affecta d'enfermer moins de mots que de sens. 

Juvenal, élevé dans les cris de l'école. 
Poussa jusqu'à l'excez sa mordante hyperbole. 
Ses ouvrages, tout pleins d'affreuses veritez, 
Etincelent pourtant de sublimes beautez; 
Soit que sur un écrit arrivé de Caprée » 
Il brise de Sejan la sUtuë adorée 3; 
Soit qu'il fasse au conseil courir les sénateurs, 
D'un tyran soupçonneux pasles adulateurs; 
Ou que, poussant à bout la luxure latine, 

1. Satire X. 

2. Satire IV. 

Boileau. IL 3 



l8 l'art POETIQUE ' 

Aux portefaix de Rome il vende Messaline'.'^- — ^" 
Ses écrits, pleins de feu, par tout brillent aux yeux. 

De ces maistres sçavans disciple ingénieux, 
Régnier seul parmi nous, formé sur leurs modèles. 
Dans son vieux stile encore a des grâces nouvelles. «^ '"« \x 
Heureux, si ses discours, craints du chaste lecteur, 
Ne se sentoient des lieux où frequentoit Fauteur, 
Et si, dti son hardi de ses rimes cyniques. 
Il n'alarmoit souvent les oreilles pudiques ! 

Le latin dans les mots brave Thonnesteté, 
Mais le lecteur françois veut estre respecté ; 
Du moindre sens impur la liberté Toutrage, 
Si la pudeur des mots n'en adoucit Timage. 
Je veux dans la satire un esprit de candeur. 
Et fuis un effronté qui prêche la pudeur. \ 

D'un trait de ce poëme, en bons mots si fertile. 
Le François, né malin, forma le vaudeville, 
Agréable indiscret qui, conduit par le chant, 
Passe de bouche en bouche et s'accroist en marchant. 
La liberté françoise en ses vers se déployé. 
Cet enfant de plaisir veut naistre dans la joye. 
Toutefois n'allez pas, goguenard dangereux. 
Faire Dieu le sujet d'un badinage affreux. 
A la fin, tous ces jeux, que l'atheïsme élevé, 

I. Satire VIH. 
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Conduisent tristement le plaisant à la Grève - ^ ^ f 
Il faut, mesme en chansons, du bon sens et de l'art.*» 
Mais pourtant on a veu le vin et le hazard 
Inspirer quelquefois une muse grossière, 
Et^fournir sans génie un couplet àUniere. 
Mais, pour un vain bonheur c[ui vous a fait rimer, 
Gardez qu'un sot orgueil ne vous vienne enfumer. 
Souvent l'auteur altier de quelque chansonnette ^_ 
Au mesmeTnstant prend droit de se croire poëte. / 
n nTdormTra plus qu'il n'ayt fait un sonnet; 
Il met tous les matins six impromptus au net. 
Encore est-ce un miracle, en ses vagues furies. 
Si bien tost, imprimant ses sottes rêveries, 
Il ne se fait graver au devant du recueil, 
Couronné de lauriers par la main de Nanteiiil'. ^s 

I . Fameux graveur. 
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IL n'est point de serpent ni de monstre odieux 
Qui, par Tart imité, ne puisse plaire aux jeux. 
D'un pinceau délicat l'artifice agréable 
Du plus affreux objet fait un objet aimable. 
Ainsi, pour nous charmer, la tragédie en pleurs \ 
D'Oedipe tout sanglant fit parler les douleurs, 
D'Oreste parricide exprima les alarmes. 
Et, pour nous divertir, nous arracha des larmes. 

Vous donc qui, d'un beau feu pour le théâtre épris, 
Venez en vers pompeux y disputer le prix, ' 
Voulez-vous sur la scène étaler des ouvrages 
Où tout Paris en foule apporte ses suffrages. 
Et qui, toujours plus beaux plus ils sont regardez, 
Soient au bout de vingt ans encor redemandez? 
Que dans tous vos discours la passion émue 
Aille chercher le cœur, l'échauffé, et le remue. 
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Souvent ne nous remplit d'une douce fcrrttir,^ J y^" 
Ou n'excite en nostre ame une pitié charmante,/] 
Envain vous étalez une scène sçavante ; i> 6 • 
Vos froids raisonnemens ne feront qu'attiédir 
Un spectateur toujours paresseux d'applaudir. 
Et qui, des vains efforts de vostre rhétorique 
Justement fatigué, s'endort ou vous critique. 
Le secret est d'abord de plaire et de toucher :. ""^^ 
Inventez des ressorts qui puissent m'attacher. 

Que dés les premiers vers l'action préparée 
Sans peine du sujet applanisse l'entrée. 
Je me ris d'un acteur qui, lent à s'exprimer, 
De ce qu'il veut d'abord ne sçait pas m'informer, y ( 
Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue. 
D'un divertissement me fait une fatigue. 
J'aimerois mieux encor qu'il declinast son nom, 
Et dist ! c Je suis Oreste », ou bien « Agamemnon », 
Que d'aller, par un tas de confuses merveilles, ^ 
Sans rien dire à l'esprit, étourdir les oreilles : 
Le sujet n'est jamais assez tost explioué. 

Que le lieu de la scène y soit fixe et marquée \ 
Un rimeur, sans péril, delà les Pirenées 
Sur la scène en un jour renferme des annécs.^*-^' V /^ 
Là, souvent le héros d'un spectacle grossier. 
Enfant au premier acte, éstbarben au dernier, /l 
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Mais nous que la raison à ses règles engage, 
Nous voulons qu'avec art l'action se ménage ; 
Qu'en. un lieu^ S"*^ " ^^ jour, un seul fait accompli ^ \ 
Tienite jusqu'à la fin le théâtre rempli. 
( Jamais au spectateur n'offrez rien d'incroyable. 
Le vrai peut quelquefois n'estre pas vraisemblable. 
UnelnërvBÎÎÎé absurde est pour moy sans appas. 

'esprit n'est point émû de ce qu'il ne croit pas. ) ô 
Ce qu'on ne doit point voir, qu'un récit nous l'expose : 
Les yeux, en le voyant, saisiroient mieux la chose ; 
Mais il est des objets que l'art judicieux 
Doit offrir à l'oreille et reculer des yeux. 

Que le trouble, toujours croissant de scène en scène,! ^ 
A son comble arrivé, se débrouille sans peine. 
L'esprit ne se sent point plus vivement frappé 
Que lors qu'en un sujet d'intrigue enveloppé. 
D'un secret tout à coup la vérité connue 
Change tout, donne à tout une face imprévue. 

La tragédie, informe et grossière en naissant, 
N'estoit qu'un simple chœur où chacun, en dansant, 
Et du dieu des raisins entonnant les louanges, 
S'efforçoit d'attirer de fertiles vendanges. 
Là, le vin et la joye éveillant les esprits, :.• 
Du plus habile chantre un bouc estoit le prix. 
Thespis fut le premier qui, barbouillé de lie, 
Promena par les bourgs cette heureuse folie, 
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Et d'acteurs mal ornez chargeant un tombereau, 
Amusa les passans d'un spectacle nouveau. <7 
Eschyle dans le chœur jetta les personnages, 
D'un masque plus honneste habilla les visages. 
Sur les ais d'un théâtre en public exhaussé 
Fit paroistre l'acteur d'un brodequin chaussé. 
Sophocle enfin, donnant l'essor à son génie, ") ( 
Accrut encor la pompe, augmenta l'harmonie, 
Interressa le chœur dans toute l'action. 
Des vers trop rabotteux polit l'expression. 
Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine 
Où jamais n'atteignit la foiblesse latine. T 6 

Chez nos dévots ayeux, le théâtre, abhorré. 
Fut long-temps dans la France un plaisir ignoré. 
De pèlerins, dit-on, une troupe grossière 
En public à Paris y monta la première. 
Et, sottement zélée en sa simplicité. 
Joua les saints, la Vierge et Dieu par pieté. 
Le sçavoir, à la fin dissipant l'ignorance. 
Fit voir de ce projet la dévote imprudence. 
On chassa ces docteurs preschans sans mission. 
On vit renaistre Hector, Andromaque, Ilion. 9 l 
Seulement, les acteurs laissant le masque antique. 
Le violon tinst lieu de chœur et de musique. 

Bien-tost l'amour, fertile en tendres sentimens, 
S'empara du théâtre, ainsi que des romans. 
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De cette passion la sensible peinture ' 
Est pour aller au cœur la route la plus seure. 
Peignez donc, j'y consens, les héros amoureux; 
Mais ne m'en formez pas des bergers doucereux. 
Qu'Achille aime autrement que Tyrsis et Philene. 
N'allez pas d'un Cyrus nous faire un Artamene; 
Et que l'amour, souvent de remors combattu, 
Paroisse une foiblesse et non une vertu. 

Des heros^de roman fuyez les petitesses ; 
Toutefois aux grands cœurs donnez quelques foiblesses : 
Achille déplairoit moins bouillant et moins promt. ( î- [ 
J'aime à lui voir verser des pleurs pour un affront. 
A ces petits défauts marquez dans sa pemture. 
L'esprit avec plaisir reconnoist la nature. 
Qu'il soit sur ce modèle en vos écnts tracé. 
Qu'Agamemnon soit fier, superbe, interressé. 
Que pour ses dieux Enée ayt un respect austère. 
Conservez à chacun son propre caractère. 
Des siecleSj desjg^aïSj^étudiez_.Jie$ mœurs. 
Les climats fo nt sonve ntjes^diverses humeurs. 

Gardez donc de donner^-ainsi que dans Clelie, 
L'air ni l^prit françois à l'antique Italie, 
Et, sous des noms romains faisant nostre portra^it. 
Peindre Caton galant et Brutus dameret. 
Dans un roman frivole aisément tout s'excuse. 
C'est assez qu'en courant la fiction amuse. i 
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Trop de rigueur alors seroit hors de saison; 
Mais la scène demande une exacte raison, 
j ^'étroj tg hipnspance y vaut l'str^ gardpf 

D'un nouveau personnage inventez- vous l'idée , 
Qu'en tout avec soi-mesme il se montre d'accord, \2 f 
Et qu'il soit jusqu'au bout tel qu'on l'a vu d'abordv 

Souvent, sans y penser, un écrivain qui s'aime 
Forme tous ses héros semblables à soi-mesme. 
Tout a l'humeur gascone en un auteur gascon. 
Calprenede et Juba > parlent du mesme ton. / ( 

La nature est en nous plus diverse et plus sage. 
Chaque passion parle un différent langage. 
La colère est superbe, et veut des mots altiers. 
L'abattement s'explique en des termes moins fiers. 

Que devant Troye en flamme Hecube désolée ^ N 
Ne vienne pas pousser une plainte empoulée , 
Ni sans raison décrire en quels affreux païs 
Par sept bouches VEuxin reçoit le Tanaîs^. 
Tous ces pompeux amas d'expressions frivoles 
Sont d'un declamateur amoureux des paroles. 
Il faut dans la douleur que vous vous abbaissiez. 
Pour me tirer des pleurs^ il faut que vous pleuriez. ^;£^ 
«es grands mots dont alors Tacteur emplit sa bouche 



1. Héros de la Cleopatre. 

2. Senéque le Trag^ique, Troadt, se. i. 
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Jje partent point d'un cœur que sa misère touche. 

Le théâtre, fertile en censeurs pointilleux, / y \ 
Chez nous, pour se produire, est un champ périlleux. 
Un auteur n'y fait pas de faciles conquestes. 
Il trouve à le sifler des bouches toujours prestes. 
Ghacun le peut traiter de fat et d'ignorant : 
C'est un droit qu'à la porte on acheté en entrant^ ^ (j 
Il faut qu'en cent façons, pour plaire, il se replie : 
g Que tantost il s'élève, et tantost s'humilie ; 
Qu'en nobles sentimens il soit par tout fécond ; 
Qu'il soit aisé, solide, agréable, profond ; 
Que de traits surprenans sans cesse il nous réveille ;/ i S 
Qu'il coure dans ses vers de merveille en merveille, 
Et que tout ce qu'il dit, facile à retenir. 
De son ouvrage en nous laisse un long souvenir, 
^nsi^la tragédie agit, marche, et s'explique. 

D'un air plus grand encor la ppçsie épLque^, | ( (. 
Dans le vaste récit d'une longue action. 
Se soutient par la fable et vit de fiction . 
Là, pour nous enchanter tout est mis en usage; 
Tout prend un corps, une ame, un esprit, un visage. 
.Qbaque vertu devient une divinité. ! 
Minerve est la prudence, et Venus la. beauté. 
Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre ; 
C'est Jupiter armé pour effrayer la terre. 
Un orage terrible aux yeux des matelots, 
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C'est Neptune en couroux qui gourmande les flots. ^7 f 

Echo n'est plus un son qui dans l'air retentisse, 

C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. 

Ainsi, dans cet amas de nobles fictions. 

Le poëte s'égaye en mille inventions, 

Orne, élevé, embellit, agrandit toutes choses, ) 1 ^ 

Et trouve sous sa main des fleurs toujours écloses. 

Qu'Enée et ses vaisseaux, par le vent écartez. 

Soient aux bords africains d'un orage emportez, 

Ce n'est qu'une aventure ordinaire et commune. 

Qu'un coup peu surprenant des traits de la fortune ; \ ( ( 

Mais que Junon, constante en son aversion. 

Poursuive sur les flots les restes d'Ilion; 

Qu'Eole, en sa faveur, les chassant d'Italie, 

Ouvre aux vents mutinez les prisons d'Eolie; 

Que Neptune en couroux, s'élevant sur la mer,/^ S 

D'un mot calme les flots, mette la paix dans l'air^ 

Délivre les vaisseaux, des Syrtes les arrache, 

C'est-là ce qui surprend, frappe, saisit, attache. 

Sans tous ces ornemens, le vers tombe ep. langueur, 

La poésie est morte, ou rampe sans vigueur; > '? ^1 

Le poète Ji!est^ p ltt& qtt* u n .^Qrateut.Jtimide, 

Qu'un froid historien d'une fable insipide.) ^' 

C'est donc bien vainement que nos auteurs, deceus. 
Bannissant de leurs vers ces ornemens receus. 
Pensent faire agir Dieu, ses saints et ses. prophètes 
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G>mme ces dieux éclos du cerveau des poètes» 
Mettent k chaque pas le lecteur en enfer. 
N'offrent rien qu'Astarotb, Belzebutb, Lucifer. 
/ De la foy d'un cbrestien les mystères terribles 
D'ornemens égayés ne sont point susceptibles. 16 ^ 
L'Evangile à l'esprit n'offre de tous costez 
Que pénitence à faire et tourmens mentez; 
Et de vos fictions le mélange coupable 
- Mesme à ses veritez donne l'air de la fable. 

Et quel objet enfin à présenter aux yeux ^6^ 
Que le diable toujours heurlant contre les cieux, 
Qui de vostre héros veut rabbaisser la gloire, 
Et souvent avec Dieu balance la victoire ! 

Le Tasse, dira-t-on, l'a fait avec succès. 
Je ne veux point ici lui faire son procès; \ \ \ 
Mais, quoy que nostre siècle à sa gloire publie, 
Il n'eust point de son livre illustré l'Italie 
Si son sage héros, toujours en oraison, 
N'eust fait que mettre enfin Sathan à la raison. 
Et si Renaud, Argant, Tancrede et sa maistresse . < ( 
N'eussent de son sujet égayé la tristesse. 

Ce n'est pas que j'approuve, en un sujet cbrestien , 
Un auteur follement idolâtre et payen; 
Mais, dans une profane et riante peinture, 
De n'oser de la fable employer la figure, ^ , ( 
De chasser les tritons de l'empire des eaux, 
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D'oster à Pan sa flûte, aux Parques leurs ciseaux, 

D'empescher que Caron, dans la fatale barque, 

Ainsi que le berger, ne passe le monarque, 

C'est d'un scrupule vain s'alarmer sottement, "L I \ 

Et vouloir aux lecteurs plaire sans agrément. 

Bien-tost ils defPendront de peindre la Prudence, 

De donner à Themis ni bandeau ni balance, 

De figurer aux yeux la Guerre au front d'airain, 

Ou le Temps qui s'enfuit une horloge à la main ; ^ ^> (j 

Et, par tout, des discours, comme une idolâtrie. 

Dans leur faux zèle, iront chasser l'allégorie. 

Laissons-les s'applaudir de leur pieuse erreur; 

Mais, pour nous, bannissons une vaine terreur, 

Et, fabuleux chrestiens, n'allons point, dans nos songesi^ "l \ ( 

Du Dieu de vérité faire un Dieu de mensonges. ' 

La fable offre à l'esprit mille agrémens divers. 
Là, tous les noms heureux semblent nés pour les vers : 
Ulysse, Agamemnon, Oreste, Idomenée, 
Hélène, Menelas, Paris, Hector, Enée. Y \ < 
O le plaisant projet d'un poète ignorant 
Qui de tant de héros va choisir Childebrand ! 
D'un seul nom quelquefois le son dur ou bizarre 7 
Rend un poème entier ou burlesque ou barbare. ^ 

Voulez-vous long-temps plaire et jamais ne lasser, -*. U ^ 
Faites choix d'un héros propre à m'interresser, 

En valeur éclatant, en vertus magnifique. : 

"^^ . _ .. .,- ■-^■■■^'' 



/ 
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Qu'en lui, jusqu'aux défauts, tout se montre héroïque ; 
Que ses faits surprenans soient dignes d'estre oûis; 
Qu'il soit tel que César, Alexandre ou Louis, ^ ^ ' 
Non tel que Polynice et son perfide frère. 
fOn s'ennuie aux exploits d'un conquérant vulgaire* 

N'offrez point un sujet d'incidens trop chargé ■: 
Le seul couroux d'Achille, avec art ménagé. 
Remplit abondamment une Iliade entière. 2. ^ N 
Souvent trop d'abondance appauvrit la matière. 

Soyez vif et pressé dans vos narrations. 
Soyez riche et pompeux dans vos descriptions. 
C'est-là qu'il faut des vers étaler l'élégance. 
N'y présentez jamais de basse circonstance, "v l- f\ 
N'imitez pas ce fou qui, décrivant les mers, 
Et peignant au milieu de leurs flots entr'ouverts 
L'Hébreu sauvé du joug de ses injustes maistres, 
Met, pour le voir passer, les poissons aux fenestres'; 
Peint le petit enfant qui va, saute, revient, \ y ^ 
Et joyeux à sa mère offre un caillou qu*il tient. 
Sur de trop vains objets c'est arrester la veuë. 
Donnez à vostre ouvrage une juste étendue. 

Que le début soit simple, et n'ait rien d'affecté. 
N'allez pas dés l'abord, sur Pégaze monté, j IJ 



K Les poissons ébahis les regardent passer. • 

{Moïse sauvé.) 
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Crier à vos lecteurs d'une voix de tonnerre : 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre ^ . 

Que produira Tauteur après tous ces grands cris? 

La montagne en travail enfante une souris. 

O ! que j'aime bien mieux cet auteur plein d'adresse ) '^^ >» . 

Qui, sans faire d'abord de si haute promesse, 

Me dit d'un ton aisé, doux, simple, harmonieux : 

Je chante les combats, et cet homme pieux 

Qui, des bords phrygiens conduit dans VAusonie, 

Le premier aborda les champs de Lavinie, y ( ^ 

Sa muse en arrivant ne met pas tout en feu. 

Et, pour donner beaucoup, ne nous promet que peu. 

Bien-tost vous la verrez, prodiguant les miracles, 

Du destin des Latins prononcer les oracles. 

De Styx et d'Acheron peindre les noirs torrens, :> ( '-, 

Et déjà les Césars dans l'Elysée errans. 

De figures sans nombre égayez vostre ouvrage. 
Que tout y fasse aux yeux une riante image. 
On peut estre à la fois et pompeux et plaisant, ) ^ 
Et je hais un sublime ennuyeux et pesant. -^ \ ^ ^ 
J 'aime mifixix Arioste et ses fables comiques 
Que ces auteurs toujours froids et mélancoliques 
Qui, dans leur sombre humeur, se croiroient faire affront 
Si les grâces jamais leur déridoient le front. 

1. Alaric, I. i. 
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On diroit que, pour plaire, instruit par la nature, > f ^ 
Homère ayt à Venus dérobé sa ceinture. 
Son livre est d'agrémens un fertile trésor; 
Tout ce qu'il a touché se convertit en or. 
Tout reçoit dans ses mains une nouvelle grâce ; 
Par tout il divertit, et jamais il ne lasse. 3 ^ ^ 
Une heureuse chaleur anime ses discours. 
Il ne s'égare point en de trop longs détours : 
Sans garder dans ses vers un ordre méthodique. 
Son sujet de soi-mesme et s'arrange, et s'explique; 
Tout, sans faire d'apprests, s'y prépare aisément ; \l ( 
Chaque vers, chaque mot court à l'événement. 
Aimez donc ses écrits, mais d'une amour sincère : 
C'est avoir profité que de sçavoir s'y plaire. 

Un poème excellent, où tout marche et se suit, 
i.N'est pas de ces travaux qu'un caprice produit; ^, i v 
Il veut du temps, des soins, et ce pénible ouvrage 
Jamais d'un écolier ne fut l'apprentissage. 
Mais souvent parmi nous un poète sans art 
Qu'un beau feu quelquefois échauffa par hazard. 
Enflant d'un vain orgueil son esprit chimérique, j - i 
Fièrement prend en main la trompette héroïque. 
Sa muse déréglée, en ses vers vagabonds, 
Ne s'élève jamais que par sauts et par bonds, 
Et son feu, dépourveu de sens et de lecture. 
S'éteint à chaque pas, faute de nourriture. } 1 1 
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Mais envain le public, prompt à le mépriser, 
De son mérite faux le veut desabuser, 
Lui-mesme, applaudissant à son maigre génie. 
Se donne par ses mains Tencens qu'on lui dénie. 
Virgile, au prix de lui, n'a point d'invention, '^i {^ 
Homère n'entend point la noble fiction. 
Si contre cet arrest le siècle se rebelle, 
A la postérité d'abord il en appelle. 
Mais, attendant qu'ici le bon sens de retour 
Ramené triomphans ses ouvrages au jour, ^ } 1$ 
Leurs tas, au magasin cachez à la lumière. 
Combattent tristement les vers et la poussière. 
Laissons-les donc entre eux s'escrimer en repos 
Et, sans nous égarer, suivons nostre propos. 

Des succez fortunez du spectacle tragique, 1 y^ * 
Dans Athènes naquit la comédie antique. 
Là, le Grec, né mocqueur, par mille jeux plaisans, 
Distila le venin de ses traits médisans. 
Aux accez insolens d'une bouffonne joye, 
La sagesse, l'esprit, l'honneur furent en praye. 3 ^ ^ 
On vit par le public un poète avoué 
S'enrichir aux dépens du mérite joué. 
Et Socrate par lui, dans un chœur de Nuées ', 
D'un vil amas de peuple attirer les huées. 

I . Les Nuées, comédie d^Aristophane. 
Boileau. II. 5 
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Enfin de la licence on arresta le cours. "^ H \ 
Le magistrat des loix emprunta le secours, 
Et, rendant par édit les poètes plus sages, 
DefTendit de marquer les noms et les visages. 
Le théâtre perdit son antique fureur. 
La comédie apprit à rire sans aigreur, '}\ [ 
Sans fiel et sans venin sceut instruire et reprendre. 
Et plût innocemment dans les vers de Ménandre. 
Chacun, peint avec art dans ce nouveau miroir, 
S'y vit avec plaisir, ou crut ne s'y point voir. 
L'avare des premiers rit du tableau fidèle ^ '^, ^ 
D'un avare souvent tracé sur son modèle ; 
Et mille fois un fat finement exprimé 
Méconnut le portrait sur lui-même formé. 
*^//^^^ la nature donc soit vostre étude unique, 
^jftiuteurs qui prétendez aux honneurs du comique. ^ b \) 
Quiconque voit bien l'homme, et, d'un esprit profond. 
De tant de cœurs cachez a pénétré le fond, 
Qui sçait bien ce que c'est qu'un prodigue, un avare. 
Un honneste homme, un fat, un jaloux, un bizarre, 
Sur une scène heureuse il peut les étaler, 
Et les faire à nos yeux vivre, agir et parler. 
Presentez-en par tout les images naïves; 
Que chacun y soit peint des couleurs les plus vives. 
La nature, féconde en bizarres portraits, 
Dans chaque ame est marquée à de differens traits.^ ■ 
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Un geste la découvre, un rien la fait paroistre ; 
Mais tout esprit n'a pas des yeux pour la connoistre. 

Le temps, qui change tout, change aussi nos humeurs. 
Chaque âge a ses plaisirs, son esprit et ses mœurs. > 

Un jeune homme, toujours bouillant dans ses caprices, ■ t> 
Est promt à recevoir l'impression des vices j 
Est vain dans ses discours, volage en ses désirs, 
Rétif à la censure, et fou dans les plaisirs. 

L'âge viril, plus meur, inspire un air plus* sage, 
Se pousse auprès des grands, s'intrigue, se ménage, J "^ | 
Contre les coups du sort songe à se maintenir. 
Et loin dans le présent regarde l'avenir. 

La vieillesse, chagrine, incessamment amasse, 
Garde, non pas pour soy, les trésors qu'elle entasse, 
Marche en tous ses desseins d'un pas lent et glacé, ^ | { 
Toujours plaint le présent, et vante le passé; 
Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse. 
Blâme en eux les douceurs que l'âge lui refuse. 

Ne faites point parler vos acteurs au hazard, ^'^-v^ i/ 

Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en vieillardS*^ ^ ^ f. 
Etudiez la Cour, et connoissez la ville r 

L'une et l'autre est toujours en modèles fertil^^ 

C'est par là que Molière, illustrant ses écrits, 

Peut-estre de son art eust remporté le prix. 

Si, moins ami du peuple en ses doctes peintures, 

Il n'eust point fait souvent grimacer ses figures, 



i 



< 
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Quitté pour le bouffon l'agréable et le fin, 

£t sans honte à Terence allié Tabarin. 

Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe, 

Je ne reconnois plus l'auteur du Misanthrope ' . M 6 

Le comique, ennemi des soupirs et des pleurs, 
N'admet point en ses vers de tragiques douleurs; 
Mais son employ n'est pas d'aller, dans une place. 
De mots sales et bas charmer la populace. 

Il faut que ses acteurs badinent noblement ; 
Que son nœud bien formé se dénoue aisément; 
Que l'action, marchant où la raison la guide. 
Ne se perde jamais dans une scène vuide; 
Que son stile, humble et doux, se relevé à propos ; 
Que ses discours, par tout fertiles en bons mots. 
Soient pleins de passions finement maniées. 
Et les scènes toujours l'une à l'autre liées. 
Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter. 
Jamais de la nature il ne faut s'écarter. 
Contemplez de quel air un père dans Terence 
Vient d'un fils amoureux gourmander l'imprudence ; 
De quel air cet amant écoute ses leçons. 
Et court chez sa maistresse oublier ces chansons. 
Ce n'est pas un portrait, une image semblable : 
C'est un amant, un fils, un père véritable. 

I. Comédie de Molière. 



boaue.' 
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J'aime sur le théâtre un agréable auteur ' 
Qui, sans se diffamer aux yeux du spectateur, 
Plaist par la raison seule, et jamais ne la cboque.' 
Mais, pour un faux plaisant à grossière équÎToque, 
Qui, pour me divertir, n'a que la saleté. 
Qu'il s'en aille, s'il veut, sur deux tréteaux monté. 
Amusant le Pont-Neuf de ses sornettes fades, 
Aux laquais assemblez jouer ses mascarades. 
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DANS Florence jadis vivoit un médecin, 
Sçavant hâbleur, dit-on, et célèbre assassin. 
Lui seul y fit long-temps la publique misère. 
Là, le fils orphelin luy redemande un père, 
Icy, le frère pleure un frère empoisonné. 
L'un meurt vuide de sang, l'autre plein de senë. 
Le rhume à son aspect se change en pleurésie, 
Et par luy la migraine est bien-tost phrenesie. 
Il quitte enfin la ville, en tous lieux détesté. 
De tous ses amis morts un seul ami resté 
Le mené en sa maison, de superbe structure. 
C'estoit un riche abbé fou de l'architecture. 
Le médecin d'abord semble né dans cet art. 
Déjà de bâtimens parle comme Mansard : 
D'un salon qu'on élevé il condamne la face; 
Au vestibule obscur il marque une autre place ; 
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Approuve l'escalier tourné d'autre façon. 
Son ami le conçoit, et mande son maçon. 
Le maçon vient, écoute, approuve et se corrige. 
Enfin, pour abréger un si plaisant prodige, 
Nostre assassin renonce à son art inbuinain, 
Et désormais, la règle et l'équierre à la rnain, 
Laissant de Galien la science suspecte. 
De méchant médecin devient bon architecte. 

Son exemple est pour nous un précepte excellent. 
Soyez plûtost maçon, si c'est vostre talent, / 
Ouvrier estimé dans un art nécessaire, r 

Qu'écrivain du commun et poëte vulgaire. 
Ij ^e&Ui^ns touJ^âlUife..a]l-d£Siiegrex.differens/ . 

On peut avec honneur remplir les seconds rangs / ^^ 
Mais, dans l'art dangereux de rimer et d'écrire. 
Il n'est point de degrez du médiocre au pirç^ 
Qui dit froid écrivain dit détestable auteur, 
Boyer > est à Pynchesne égal pour le lecteur : 
On ne lit guéres plus Rampalle et Mesnardiere 
Que Maignon, Du Souhait, Corbin et La Morliere. 
Un fou du moins fait rire, et peut nous égayer; 
Mais un froid écrivain ne sçait rien qu'ennuyer. 
J'aime mieux Bergerac ^ et sa burlesque audace 



1 . Auteur médiocre. 

2. Cyrano Bergerac, auteur du Vo^a^t de la Lune. 
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ue ces vers où Motin se morfond et nous glace. 
Ne vous enyvrez point des éloges flatteurs 
Qu'un amas quelquefois de vains admirateurs 
Vous donne en ces réduits, prompts à crier merveille ! 
Tel écrit, recité, se soutint à l'oreille 
Qui, dans l'impression au grand jour se montrant, 
Ne soutient pas des jeux le regard pénétrant. 
On sçait de cent auteurs l'aventure tragique, 
Et Gombaut, tant loué, garde encor la boutique. 
*"' *^l^cou\ez tout le monde, assidu consultant. 
Un fat quelquefois ouvre un avis important. 
Quelques vers toutefois qu'Apollon vous inspire, 
En tous lieux aussi-tost ne courez pas les lire. 
Gardez-vous d'imiter ce rimeur furieux 
Qui, de ses vains écrits lecteur harmonieux, 
Aborde en recitant quiconque le salue. 
Et poursuit de ses vers les passans dans la rue. 
Il n'est temple si saint, des anges respecté, 
Qui soit contre sa muse un lieu de seureté. 

f^e vous Tay déjà dit, aimez qu'on vous censure, 
£t, souple à la raison, corrigez sans murmure. 
Mais ne vous rendez pas dés qu'un sot vous reprend. 

Souvent, dans son orgueil, un subtile ignorant 
Par d'injustes dégoûts combat toute une pièce, 
Blûme des plus beaux vers la noble hardiesse. 
On a beau réfuter ses vains raisonnemens. 
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Son esprit se complaist dans ses faux jugemens ; 
Et sa foible raison, de clarté dépourvue, 
Pense que rien n'échappe à sa débile veuê. 
Ses conseils sont à craindre, et, si vous les croyez. 
Pensant fuir un écueil, souvent vous vous noyez. 

Faites choix d'un censeur splide et salutaire, 
Que la raison conduise et le sçavoir éclaire, 
Et dont le crayon seur d'abord aille chercher 
L'endroit que l'on sent foible et qu'on se veut cacher. 
Lui seul édaircira vos doutes ridicules, 
De vostre esprit tremblant lèvera les scrupules. 
C'est luy qui vous dira par quel transport heureux 
Quelquefois dans sa course un esprit vigoureux. 
Trop resserré par l'art, sort des règles prescrites» 
Et dej'art mesme apprend à franchir leurs limites. 
Mais ce parfait censeur se trouve rarement. 
Tel excelle à rimer qui juge sottement. 
Tel s'est fait par ses vers distinguer dans la ville. 
Qui jamais de Lucain n'a distingué Virgile. 

Auteurs, prestez l'oreille à mes instructions. 
Voulez-vous faire aimer vos riches fictions , 
Qu'en sçavantes leçons vostre muse fertile 
Partout joigne au plaisant le solide et l'utile. 
Un lecteur sage fuit un vain amusement, 
Et veut mettre à profit son divertissement. [vrages, 

Que vôtre ame et vos mœurs, peints dans tous vos ou- 

6 
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N'offrent jamais de vous que de iiobles iiynages. 
/#/je ne puis estimer ces dangereux auteurs 

'Qui, de l'honneur en vers infâmes déserteurs. 
Trahissant la vertu sur un papier coupable, 

\Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable. 

Je ne suis pas pourtant de ces tristes esprits 
Qui, bannissant l'amour de tous chastes écrits. 
D'un si riche ornement veulent priver la scène, 
Traitent d'empoisonneurs et Rodrigue et Chimene. 
L'amour le moins honneste, exprimé chastement. 
N'excite point en nous de honteux mouvement. 
Didon a beau gémir et m'étaler ses charmes : 
Je condamne sa faute en partageant ses larmes. 
Un auteur vertueux, dans ses vers innocens. 
Ne corrompt point le cœur en chatouillant le» sens : 
Son feu n'allume point de criminelle flâme. 



i 




f ^ Aimez donc la vertu, nourrissez-en vostre ame. 
Envain l'esprit est plein d'une noble vigueur, 
Le vers se sent toujours des bassesses du cœur. 

Fuyez sur tout, fuyez ces basses jalousies. 
Des vulgaires esprits malignes phrenesies. 
Un sublime écrivain n'en peut estre infecté. 
C'est un vice qui suit la médiocrité. 
Du mérite éclatant cette sombre rivale 
Contre luy chez les grands incessamment cabale, 
Et, sur les pies envain tâchant de se hausser. 



Cultivez vos amis, soyez homme de foy. 

C'est peu d'estre agréable et charmant dans un liv 
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Pour s*égaler à lui, cherche à le rabbaisser. 
Ne descendons jamais dans ces lâches intrigues. 
N'allons point à l'honneur par de honteuses brigues. 
Que les vers ne soient pas vostre éternel employX / 

ivre/ 
n^utsçavoirencore et converser et v ivre. ^ 

Travaillez pour la gloire, et qu'un sordide gain 
Ne soit jamais l'objet d'un illustre écrivain. 
Je sçai qu'un noble esprit peut sans honte et sans crime 
Tirer de son travail un tribut légitime; 
Mais je ne puis souffrir ces auteurs renommez 
Qui, dégoûtez de gloire et d'argent affammez. 
Mettent leur Apollon aux gages d'un libraire. 
Et font d'un art divin un métier mercenaire. 

Avant que la raison, s'expliquant par la voix, 
Eust instruit les humains, eust enseigné des loix. 
Tous les hommes suivoient la grossi ère nature ^ 
Dispersés dans les bois, couroient à la pasture. 
La force tenoit lieu de droit et d'équité, 
Le meurtre s'exerçoit avec impunité. 
Mais du discours enfin l'harmonieuse adresse 
De ces sauvages mœurs adoucit la rudesse, 
Rassembla les humains dans les forests épars, 
Enferma les citez de murs et de rempars, 
De l'aspect du supplice effraya Tinsolence, 
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Et sous Tappui des loix mit la foible innocence. 
Cet ordre fut, dit-on, le fruit des premiers vers. 
De là sont nés ces bruits receus dans Tunivers, 
Qu'aux accens dont Orphée emplit les monts de Thrace 
Les tygres amollis dépoûilloient leur audace. 
Qu'aux accords d'Amphion les pierres se mouvoient, 
Et sur les murs thebains en ordre s'élevoient. 
L'harmonie, en naissant, produisit ces miracles. 
Depuis, le Ciel en vers fit parler les oracles; 
Du sein d'un prestre emû d'une divine horreur, 
Apollon par des vers exhala sa fureur. 
Bien-tost, ressuscitant les héros des vieux âges, 
Homère aux grands exploits anima les courages; 
Hésiode, à son tour, par d'utiles leçons. 
Des champs trop paresseux vint haster les moissons. 
En mille écrits fameux la sagesse tracée 
Fut à l'aide des vers aux mortels annoncée ; 
Et partout des esprits ses préceptes vainqueurs, 
Introduits par l'oreille, entrèrent dans les cœurs. 
Pour tant d'heureux bienfaits les Muses révérées 
Furent d'un juste encens dans la Grèce honnorées; 
Et leur art, attirant le culte des mortels, 
A sa gloire en cent lieux vit dresser des autels. 
Mais enfin, l'indigence amenant la bassesse. 
Le Parnasse oublia sa première noblesse. 
Un vil amour du gain, infectant les esprits, 
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De mensonges grossiers souilla tous les écrits ; 
Et, par tout enfantant mille ouvrages frivoles, 
Trafiqua du discours et vendit les paroles. 

Ne vous flétrissez point par un vice si bas. 
Si l'or seul a pour vous d'invincibles appas, 
Fuiez ces lieux charmans qu'arrose le Permesse. 
Ce n'est point sur ses bords qu'habite la richesse. 
Aux plus savans auteurs, comme aux plus grands guerriers^ ^ 
Apollon ne promet qu'un nom et des \?i\xntï%s,,^^''^ ^ 

Mais quoy ! dans la disette une muse affammée 
Ne peut pas, dira-t-on, subsister de fumée. 
Un auteur qui, pressé d'un besoin importun. 
Le soir entend crier ses entrailles à jeun. 
Goûte peu d'Helicon les douces promenades. 
Horace a bû son saoul quand il voit les Ménades, 
Et, libre du souci qui trouble Colletet, 
N'attend pas pour dîner le succès d'un sonnet. 

Il est vrai ; mais enfin cette affreuse disgrâce 
Rarement parmi nous afflige le Parnasse. 
Et que craindre en ce siècle où toujours les beaux arts 
D'un astre favorable éprouvent les regards, 
Où d'un Prince éclairé la sage prévoyance 
Fait par tout au mérite ignorer l'indigence? 

Muses, dictez sa gloire à tous vos nourrissons. 
Son nom vaut mieux pour eux que toutes vos leçons 
Que Corneille, pour lui rallumant son audace. 
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Soit encor le Corneille et du Cid et d^Horace- 
Que Racine, enfantant des miracle^ nouveaux, 
De ses héros sur lui forme tous les tableaux. 
Que de son nom, chanté par la bouche des belles, 
Benserade en tous lieux amuse les ruelles. 
Que Segrais dans i*églogue en charme les forests. 
Que pour lui Tépigramme aiguize tous ses traits. 
Mais quel heureux auteur, dans une autre Eneîde, 
Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alcide? 
Quelle sçavante lyre, au bruit de ses exploits, 
Fera marcher encor les rochers et les bois; 
Chantera le Batave, éperdu dans l'orage, 
Soy-mesme se noyant pour sortir du naufrage; 
Dira les bataillons sous Mastrich enterrez, 
Dans ces affreux assauts du soleil éclairez'^ 

Mais, tandis que je parle, une gloire nouvelle 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle. 
Déjà Dôlô et Salins $ous le joug ont ployé. 
Bezançon fume encor sur son roc foudroyé. 
Où sont ces grands guerriers dont les fatales ligues 
Dévoient à ce torrent opposer tant de digues? 
Est-ce encore en fuyant qu'ils pensent l'arrester, 
Fiers du honteux honneuf d'avoir sceu l'éviter? 
Que de rempars détruits ! que de villes forcées ! 
Que de moissons de gloire en courant amassées ! 

Auteurs, pour les chanter, redoublez vos transports : 
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Le sujet ne veut pas de vulgaires efforts. 

Pour moy qui, jusqu'ici nouri dans la satire, 
N'ose encor manier la trompette et la lyre. 
Vous me verrez pourtant, dans ce champ glorieux. 
Vous animer du moins de la voix et des yeux ; 
Vous offrir ces leçons que ma muse au Parnasse 
Rapporta jeune encor du commerce d'Horace; 
Seconder vostre ardeur, échauffer vos esprits, 
Et vous montrer de loin la courone et le prix. 
Mais aussi pardonnez si, plein de ce beau zèle, 
De tous vos pas fameux observateur fidèle. 
Quelquefois du bon or je sépare le faux. 
Et des auteurs grossiers j'attaque les defaux : 
Censeur un peu fâcheux, mais souvent nécessaire. 
Plus enclin à blâmer que sçavant à bien faire. 
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S L Mroil inutile maintenant dt nier que 
•9/< pofmt sahant a aie compmé à l'oc- 
Kcmion d'an différend assez léger qui 
Hi'émùt dans une des plus célèbres églises- 
de Paris entre le trésorier et le ekantre. Mais c'est 
tout ce qu'il y a de vray. Le reste, depuis le commenr- 
cément jusqu'à la fin, est une pare fiction; et tous tes 
personnages y sont non seulement inventa,, mais j'ay 
eu soin mesme de les faire d'un caractère directement 
opposé au caractère de ceux qui dtscnent cette église, 
dont la plusparl, el principalement les chanoines, 
sont tous gens non seulement d'une fort grande pro- 
bité, mais de beaucoup d'esprit, et entre lesquels il y 
en a tel à qui je dcnumdtrois aussi volontiers son 
sentiment sur mes omrages qu'à beaucoup de mes- 
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sieurs de l'Académie. Il ne faut donc pas s'étonner 
si personne n'a esté offensé de l'impression de ce 
poëme, puis qu'il n'y a en effet personne qui y soit 
Véritablement attaqué. Un prodigue ne s'avise guéres 
de s'offenser de voir rire d'un avare, ni un dévot de 
voir tourner en ridicule un libertin. Je ne diray point 
comment je fus engagé à travailler à cette bagatelle 
sur une espèce de défi qui me fut fait en riant par feu 
monsieur le premier président de Lamoignon, qui est 
cehiy que j'y peins sous le nom d'Ariste. Ce détail, à 
mon avis, n'est pas fort nécessaire. Mais je croirois 
me faire un trop grand tort, si je laissois échapper 
cette occasion d'apprendre à ceux qui l'ignorent que 
ce grand personnage y durant sa vie, m'a honnoré de 
son amitié. Je commençay à le connoistfe dans le 
temps que mes satires faisoient le plus de bruit; et 
l'accès obligeant qu'il me donna dans son illustre 
maison fit avantageusement mon apologie contre ceux 
qui vouloient m'accuser alors de libertinage et de 
mauvaises mœurs. C'étoit un homme d'un sçavoir 
étonnant, et passionné admirateur de tous les bons 
livres de l'antiquité; et c'est ce qui luy fit plus aisé- 
nient souffrir mes ouvrages, où // crut entrevoir quel- 
que goust des anciens. Comme sa pieté estoit sincère, 
elle estoit aussi fort gaye, et n'avoit rien d'embarras- 
sant. Il ne s'effraya point du nom de satires que por- 



AVIS AU LECTEUR 53 

toient ces ouvrages, où il ne vit en effet que des vers 
et des auteurs attaquez. Il me loua mesme^ plusieurs 
fois d'avoir purgé, pour ainsi dire, ce genre de poësie 
de la saleté qui luy avoit esté jusqu'alors comme afr- 
fectée. J'et^s donc le bonheur de ne luy estre pas dé- 
sagréable. Il m'appella à tous ses plaisirs et à tous 
ses divertissemens ; c^est-à-dire à ses lectures et à ses 
promenades. Il me favorisa mesmes quelquefois de sa 
plus étroite confidence , et me fît voir à fond son ame 
entière. Et que n'y vis-je pointa Quel trésor surpre- 
nant de probité et de justice! quel fonds inépuisable 
de pieté et de zèle! Bien que sa vertu jettât un fort 
grand éclat au dehors, c'estoit toute autre chose au 
dedans ; et on voyoit bien qu'il avoit soin d'en tem- 
pérer les rayons pour ne pas blesser les yeux d'un 
siècle aussi corrompu que le nôtre. Je fus sincèrement 
épris de tant de qualitez admirables; et, s'il eut 
beaucoup de bonne volonté pour moy, j'eus aussi 
pour luy une tres-forte attache. Les soins que je luy 
rendis ne furint meslez d'aucune raison d'interest 
mercenaire; et je songeay bien plus à profiter de sa 
conversation que de son crédit. Il mourut dans le 
temps que cette amitié étoit en son plus haut point, et 
le souvenir de sa perte m'afflige encore tous les jours, 
Pourquoy faut-il que des hommes si dignes de vivre 
soient si-tost enlevez du monde, tandis que des mi- 
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strabla et dts gens dt rien arrivent à une extrême 
vieillesseî Je ne m'étendray pas davantage sur an su- 
jet si triste, car je sens bien que si je continuois à en 
parler, je ne pourois m'empêchtr de mouiller peut- 
tstre de larmes la préface d'un ouvrage de pure plai- 
santerie. 
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JE chante les combats, et ce prélat terrible 
Qui, par ses longs travaux et sa force invincible, 
Dans une illustre église exerçant son grand cœur, 
Fit placer à la fin un lutrin dans le chœur. 
C'est envain que le chantre, abusant d'un faux titre. 
Deux fois l'en fit oster par les mams du chapitre, 
Ce prélat, sur le banc de son rival altier. 
Deux fois le reportant, l'en couvrit tout entier. 
Muse, redy-moy donc quelle ardeur de vengeance 
De ces hommes sacrez rompit Tintelligence, 
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Et troubla si long-temps deux célèbres rivaux? 
Tant de fiel entre-t-il dans l'ame des dévots? 

Et toy, fameux héros dont la sage entremise 
De ce schisme naissant débarrassa l'église, 
Vien d'un regard heureux animer mon projet, 
Et garde-toy de rire en ce grave sujet. 

Parmj les doux plaisirs d'unç paix fraternelle, 
Paris vojoit fleurir son antique Chappelle. 
Ses chanoines, vermeils et brillans de santé, 
S'engraissoient d'une longue et sainte oisiveté. 
Sans sortir de leurs lits, plus doux que leurs hermines. 
Ces pieux faineans faisoient chanter matines, 
Veilloient à bien disner, et laissoient, en leur lieu, 
A des chantres gagez le soin de louer Dieu. 

Quand la Discorde, encor toute noire de crimes, 
Sortant des Cordeliers pour aller aux Minimes, 
Avec cet air hideux qui fait frémir la Paix, 
S'arresta prés d'un arbre au pié de son Palais. 
Là, d'un œil attentif contemplant son empire, 
A l'aspect du tumulte, elle-même s'admire. 
Elle y voit, par le coche et d'Evreux et du Mans, 
Accourir à grands flots ses fidèles Normans. 
Elle y voit aborder le marquis, la comtesse, 
Le bourgeois, le manant, le clergé, la noblesse, 
Et par tout des plaideurs les escadrons épars 
Faire autour de Themls flotter ses étendars. 
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Mais une église seule, à ses yeux immobile, 
Garde au sein du tumulte une assiette tranquille. 
Elle seule la brave, elle seule aux procez 
De ses paisibles murs veut deffendre l'accez. 
La Discorde, à l'aspect d'un calme qui Toffence, 
Fait sifler ses serpens, s'excite à la vengeance. 
Sa bouche se remplit d'un poison odieux, 
Et de longs traits de feu luj sortent par les yeux. 

( Quoy, dit-elle d'un ton qui fit trembler les vitres, 
J'auray pu jusqu'ici brouiller tous les chapitres. 
Diviser Cordeliers, Carmes et Celestins, 
J'auray fait soutenir un siège aux Augustins, 
Et cette église seule, à mes ordres rebelle, 
Nourlra dans son sein une paix éternelle? 
Suis-J€ donc la Discorde? et parmi les mortels 
Qui voudra désormais encenser mes autels? » 

A ces mots, d'un bonnet couvrant sa teste énorme, 
Elle prend d'un vieux chantre et la taille et la forme ; 
Elle peint de bourgeons son visage guerrier. 
Et s'en va de ce pas trouver le trésorier. 
Dans le réduit obscur d'une alcôve enfoncée 
S'élève un lit de plume à grands frais amassée. 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour. 
En deffendent l'entrée à la clarté du jour. 
Là, parmi les douceurs d'un tranquille silence. 
Règne sur le duvet une heureuse indolence. 

8 
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C'est là que le prélat, muni d'un déjeûner, 
Dormant d'un léger somme, attendoit le disner. 
La jeunesse en sa fleur brille sur son visage. 
Son menton sur son sein descend à double étage. 
Et son corps, ramassé dans sa courte grosseur. 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur. 

La déesse, en entrant, qui voit la nappe mise. 
Admire un si bel ordre, et reconnoist 1*** 
Et, marchant à grands pas vers le lieu du repos^ 
Au prélat sommeillant elle adresse ces mots : 

a Tu dors, prélat ? tu dors , et là-haut, à ta place. 
Le chantre aux yeux du chœur étale son audace. 
Chante les Oremus, fait des processions. 
Et répand à grands flots les bénédictions. 
Tu dors 1 attens-tu donc que, sans bulle et sans titre. 
Il te ravisse encor le rochet et la mitre? 
Sors de ce lit oyseux qui te tient attaché. 
Et renonce au repos, ou bien à l'evesché. » 

Elle dit; et du vent de sa bouche profane, 
Lui souffle avec ces mots l'ardeur de la chicane. 
Le prélat se réveille, et, plein d'émotion. 
Lui donne toutefois la bénédiction. 
Tel qu'on voit un taureau qu'une guespe en furie 
A piqué dans les flancs aux dépens de sa vie ; 
Le superbe animal, agité de tourmens, 
Exhale sa douleur en longs mugissemens .* 
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Tel le fougueux prélat, que ce songe épouvante, 
Querelle en se levant et laquais et servante ; 
Et, d'un juste courroux rallumant sa vigueur, 
Mesme avant de disner, parle d'aller au chœur. 
Le prudent Gilotin, son aumônier fidèle, 
Envain par ses conseils sagement le rappelle, 
Lui montre le péril, que midi va sonner. 
Qu'il va faire, s'il sort, refroidir le disner. 

« Quelle fureur, dit-il, quel aveugle caprice. 
Quand le disner est prest, vous appelle à l'office? 
De vostre dignité soûtenés mieux l'éclat. 
Est-ce pour travailler que vous estes prélat? 
A quoi bon ce dégoust et ce zèle inutile? 
Est-il donc, pour jeûner, Quatre-temps ou Vigile? 
Reprenez vos esprits, et souvenez-vous bien, 
Qu'un disner réchauffé ne valut jamais rien. » 

Ainsi dit Gilotin, et ce ministre sage 
Sur table, au mesme instant, fait servir le potage. 
Le prélat voit la soupe, et, plein d'un saint respect, 
Demeure quelque temps muet à cet aspect. 
Il cède, il disne enfin; mais, toujours plus farouche. 
Les morceaux trop hastez se pressent dans sa bouche. 
Gilotin en gémit, et, sortant de fureur. 
Chez tous ses partisans va semer la terreur. 
On voit courir chez lui leurs troupes éperdues, 
Comme l'on voit marcher les bataillons de grues. 
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Quand le Pygmée altier, redoublant ses efforts, 

De THebre ou du Strjmon vient d'occuper les bords. 

A i*aspect imprévu de leur foule agréable, 

Le prélat, radouci, veut se lever de table. 

La couleur lui renaist, sa voix change de ton. 

Il fait par Gilotin rapporter un jambon. 

Lui-mesme le premier, pour honnorer la troupe, 

D'un vin pur et vermeil il fait remplir sa coupe; 

Il Tavale d'un trait; et, chacun Timitant, 

La cruche au large ventre est vuide en un instant. 

Si-tost que du nectar la troupe est abreuvée, 

On dessert ; et, soudain la nappe estant levée, 

Le prélat, d'une voix conforme à son malheur. 

Leur confie en ces mots sa trop juste douleur • 

(( Illustres compagnons de mes longues fatigues, 
Qui m'avez soutenu par vos pieuses ligues. 
Et par qui, maistre enfin d'un chapitre insensé. 
Seul à Magnificat je me vois encensé, 
Souffrirez-vous toujours qu'un orgueilleux m'outrage. 
Que le chantre à vos yeux détruise vostre ouvrage. 
Usurpe tous mes droits, et, s'égalant à moy. 
Donne à vostre lutrin et le ton et la loi ? 
Ce matin mesme encor, ce n'est point un mensonge 
(Une divinité me l'a fait voir en songe). 
L'insolent, s'emparant du fruit de mes travaux, 
A prononcé pour moy le Benedicat vos. 
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Oui, pour mieux m'égorger, il prend mes propresarmes. » 

Le prélat, à ces mots, verse un torrent de larmes 
Il veut, mais vainement, poursuivre son discours, 
Ses sanglots redoublez en arrestent le cours. 
Le zélé Gilotin, qui prend part à sa gloire. 
Pour luj rendre la voix, fait rapporter à boire. 
Quand Sidrac, à qui Tâge alonge le chemin. 
Arrive dans la chambre un baston à la main. 
Ce vieillard, dans le chœur, a déjà vu quatre âges; 
Il sçait de tous les temps les differens usages. 
Et son rare sçavoir, de simple marguillier, 
L*éleva par degrez au rang de chevecier ' . 
A l'aspect du prélat qui tombe en défaillance. 
Il devine son mal, il se ride, il s'avance, 
Et, d'un ton paternel reprimant ses douleurs : 

« Laisse au chantre, dit-il, la tristesse et les pleurs. 
Prélat, et, pour sauver tes droits et ton empire, 
Ecoute seulement ce que le Ciel m'inspire. 
Vers cet endroit du chœur où le chantre orgueilleux 
Montre, assis à ta gauche, un front si sourcilleux. 
Sur ce rang d'ais serrez qui forment sa closture, 
Fut jadis un lutrin d'inégale structure. 
Dont les flancs élargis de leur vaste contour 
Ombrageoient pleinement tous les lieux d'alentour. 

I. Cest celuy qui a soin des chapes et.de la cire. 
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Derrière ce lutrin, ainsi qu'au fond d'un antre, 
A peine sur son banc on discernoit le chantre; 
Tandis qu'à l'autre banc le prélat, radieux, 
Découvert au grand jour, attiroit tous les yeux. 
Mais un démon fatal à cette ample machine, 
Soit qu'une main la nuit eust hasté sa ruine. 
Soit qu'ainsi de tout temps l'ordonnast le destin, 
Fit tomber à nos yeux le pupitre un matin. 
J'eus beau prendre le Ciel et le chantre à partie, 
Il falut l'emporter dans nostre sacristie. 
Où, depuis trente hyvers sans gloire enseveli, 
Il languit tout poudreux dans un honteux oubli. 
Enten-moy donc, prélat. Dés que l'ombre tranquille 
Viendra d'un crespe noir envelopper la ville, 
Il faut que trois de nous, sans tumulte et sans bruit, 
Partent, à la faveur de la naissante nuit. 
Et, du lutrin rompu réunissant la masse, 
Aillent d'un zèle adroit le remettre en sa place. 
Si le chantre demain ose le renverser. 
Alors de cent arrests tu le peux terrasser. 
Pour soutenir tes droits, que le Ciel authorise, 
Abisme tout plûtost, c'est l'esprit de l'Eglise. 
C'est par là qu'un prélat signale sa vigueur. 
Ne borne pas ta gloire à prier dans un chœur. 
Ces vertus dans Aleth peuvent estre en usage, 
Mais dans Paris, plaidons : c'est là nostre partage. 
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Tes bénédictions dans le trouble croissant, 

» 

Tu pouras les répandre et par vingt et par cent; 
Et, pour braver le chantre en son orgueil extrême, 
Les répandre à ses yeux, et le bénir luy-mesme. » 

Ce discours aussi- tost frappe tous les esprits, 
Et le prélat, charmé, l'approuve par des cris. ^ 
Il veut que sur le champ dans la troupe on choisisse 
Les trois qu^ Dieu destine à ce pieux ofHce. 
Mais chacun prétend part à cet illustre emploi. 
« Le sort, dit le prélat, vous servira de loi. 
Que Ton tire au billet ceux que Ton doit élire. » 
n dit, on obéît, on se presse d'écrire. 
Aussi-tost trente noms sur le papier tracez 
Sont au fond d'un bonnet par billets entassez. 
Pour tirer ces billets avec moins d'artifice, 
Guillaume , enfant de chœur, prête sa main novice ; 
Son front nouveau tondu, symbole de candeur. 
Rougit, en approchant, d'une honneste pudeur. 
Cependant le prélat, l'œil au ciel, la main nuê. 
Bénit trois fois les noms, et trois fois les remue. 
Il tourne le bonnet. L'enfant tire; et Brontin 
Est le premier des noms qu'apporte le destin 
Le prélat en conçoit un favorable augure. 
Et ce nom dans la troupe excite un doux murmure. 
On se taist; et bien-tost on voit paroistre au jour 
Le nom, le fameux nom du perruquier l'Amour. 
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Ce nouvel Adonis, à la blonde crinière, 

Est Tunique souci d'Anne, sa perruquiere. 

Ils s'adorent l'un l'autre; et ce couple charmant 

S'unit long-temps, dit-on, avant le sacrement; 

Mais, depuis trois moissons, à leur saint assemblage 

L'official a joint le nom de mariage. 

Ce perruquier superbe est l'effroi du quartier, 

Et son courage est peint sur son visage altier. 

Un des noms reste encore, et le prélat par grâce 

Une dernière fois les brouille et les resasse. 

Chacun croit que son nom est le dernier des trois. 

Mais que ne dis-tu point, ô puissant porte-croix, 

Boirude sacristain, cher appuy de ton maistre. 

Lors qu'aux yeux du prélat tu vis ton nom paraistre? 

On dit que ton front jaune et ton teint sans couleur 

Perdit en ce moment son antique pasleur. 

Et que ton corps goûteux, plein d'une ardeur guerrière. 

Pour sauter au plancher fit deux pas en arrière. 

Chacun bénit tout haut l'arbitre des humains, 

Qui remet leur bon droit en de si bonnes mains. 

Aussi-tost on se levé, et l'assemblée en foule. 

Avec un bruit confus, par les portes s'écoule. 

Le prélat, resté seul, calme un peu son dépit. 
Et jusques au souper se couche et s'assoupit. 
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CEPENDANT cct ojseau qui prosne les merveilles, 
Ce monstre composé de bouches et d'oreilles. 
Qui, sans cesse volant de climats en climats, 
Dit par tout ce qu'il sçait et ce qu'il ne sçait pas, 
La Renommée enfin, cette promte couriere, 
Va d'un mortel effroy glacer la perruquiere ; 
Luy dit que son époux, d'un faux zèle conduit, 
Pour placer un lutrin, doit veiller cette nuit. 
A ce triste récit, tremblante, désolée. 
Elle accourt, l'œil en feu, la teste échevelée. 
Et trop seure d'un mal qu'on pense luy celer : 

« Oses-tu bien encor, traistre, dissimuler? , 

Dit-elle, et ni la foy que ta main m'a donnée, 
Ni nos embrassemens, qu'a suivi l'hymenée, 
Ni ton espouse enfin, toute preste à périr, 
Ne sçauroient donc t'oster cette ardeur de courir? 

DoUeau. IL 9 
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Perfide, si du moins, à ton deroir fidèle. 
Tu veillois pour orner quelque teste nouvelle, 
L'espoir d'un juste gain, consolant ma langueur, 
Pouroit de ton absence adoucir la longueur. 
Mais quel zèle indiscret, quelle aveugle entreprise 
Arme aujourd'hui ton bras en faveur d'une église? 
Où vas-tu, cher époux? Est-ce que tu me fuis? 
As-tu donc oublié tant de si douces nuits? 
Quoi ! d'un œil sans pitié vois-tu couler mes larmes? 
Au nom de nos baisers, jadis si pleins de charmes. 
Si mon cœur, de tout temps facile à tes désirs. 
N'a jamais d'un moment différé tes plaisirs; 
Si, pour te prodiguer mes plus tendres caresses, 
Je n'ay point exigé ni sermens, ni promesses. 
Si toi seul à mon lit enfin eus toujours part. 
Diffère au moins d'un jour ce funeste départ. » 

En achevant ces mots, cette amante enflammée 
Sur un placet voisin tombe demi-pasmée. 
Son époux s'en émeut, et son cœur éperdu 
Entre deux passions demeure suspendu; 
Mais enfin, rappelant son audace première : 

« Ma femme, lui dit-il, d'une voix douce et fiere. 
Je ne veux point nier les solides bienfaits 
Dont ton amour prodigue a comblé mes scohaits ; 
Et le Rhin de ses flots ira grossir la Loire 
Avant que tes faveurs sortent de ma mémoire. 
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Mais ne présume pas qu'en te donnant ma foi, 
L'hymen m'ait pour jamais asservi sous ta loi. 
Si le Ciel en mes mains eust mis ma destinée, 
Nous aurions fui tous deux le joug de Thymenée; 
Et, sans nous opposer ces devoirs prétendus. 
Nous goûterions encor des plaisirs deffendus. 
Cesse donc à mes yeux d'étaler un vain titre. 
. Ne m'oste pas l'honneur d'élever un pupitre ; 
Et toi-mesme, donnant un frein à tes désirs, 
RafFermy ma vertu, qu'ébranlent tes soupirs. 
Que te dirai-je enfin? c'est le Ciel qui m'appelle: 
Une église, un prélat m'engage en sa querelle. 
Il faut partir: j'y cours. Dissipe tes douleurs. 
Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs. » 

Il la quitte à ces mots. Son amante, effarée. 
Demeure, le teint pasle et la veuê égarée ; 
La force l'abandonne, et sa bouche trois fois. 
Voulant le rappeller, ne trouve plus de voix. 
Elle fuit, et, de pleurs inondant son visage. 
Seule pour s'enfermer vole au cinquième étage; 
Mais, d'un bouge prochain accourant à ce bruit. 
Sa servante Alizon la ratrappe et la suit. 

Les ombres cependant, sur la ville épandués. 
Du faiste des maisons descendent dans les rues : 
Le souper hors du chœur chasse les chappelàins. 
Et de chantres beuvans les cabarets sont pleins. 
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Le redouté Brontin, que son devoir éveille, 

Sort à rinstant chargé d'une triple bouteille 

D'un vin dont Gilotin, qui sçavoit tout prévoir, 

Au sortir du conseil, eut soin de le pourvoir. 

L'odeur d'un jus si doux luy rend le faix moins rude ; 

Il est bien-tost suivi du sacristain Boirude; 

Et tous deux de ce pas s'en vont avec chaleur 

Du trop lent perruquier réveiller la valeur. 

« Partons, luy dit Brontin. Déjà le jour, plus sombre» 

Dans les eaux s'éteignant, va faire place à l'ombre. 

D'où vient ce noir chagrin que je lis dans tes yeux? 

Quoy! le pardon sonnant te retrouve en ces lieux? 

Où donc est ce grand cœur dont tantost l'allégresse 

Sembloit du jour trop long accuser la paresse? 

Marche , et sui-nous du moins où l'honneur nous attend . » 

Le perruquier, honteux, rougit en l'écoutant. 
Aussi-tost de longs clous il prend une poignée ; 
Sur son épaule il charge une lourde coignée; 
Et derrière son dos, qui tremble sous le poids. 
Il attache une scie en forme de carquois. 
Il sort au mesme instant, il se met à leur teste. 
A suivre ce grand chef l'un et l'autre s'appreste. 
Leur cœur semble allumé d'un zèle tout nouveau. 
Brontin tient un maillet, et Boirude un marteau. 
La lune, qui du ciel voit leur démarche altiere, 
Retire en leur faveur sa paisible lumière. 
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La Discorde en sourit, et, les suivant des yeux, 

De joye, en les voyant, pousse un cri dans les cieux. 

L'air, qui gémit du cri de l'horrible déesse, 

Va jusques dans Cisteaux réveiller la Mollesse. 

C'est là qu'en un dortoir elle fait son séjour. 

Les plaisirs nonchalans folastrent à l'entour. 

L'un paîtrit dans un coin l'embonpoint des chanoines; 

L'autre broyé en riant le vermillon des moines : 

La Volupté la sert avec des yeux dévots, 

Et toujours le Sommeil luy verse des pavots. 

Ce soir, plus que jamais en vain il les redouble, 

La Mollesse, à ce bruit, se réveille, se trouble. 

Quand la Nuit, qui déjà va tout envelopper, 

D'un funeste récit vient encor la frapper, 

Luy conte du prélat l'entreprise nouvelle. 

Aux piez des murs sacrez d'une Sainte Chappelle 

Elle a vu trois guerriers, ennemis de la paix. 

Marcher, à la faveur de ses voiles épais. 

La discorde en ce lieu menace de s'accroistre. 

Demain avec l'aurore un lutrin va parpistre. 

Qui doit y soulever un peuple de mutins : 

Ainsi le Ciel l'écrit au livre des destins. 

A ce triste discours, qu'un long soupir achevé, 
La Mollesse en pleurant sur un bras se relevé. 
Ouvre un œil languissant, et, d'une foible voix. 
Laisse tomber ces mots, qu'elle interrompt vingt fois : 
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« O Nuit, que m'as-tu dit? Quel démon sur la terre 

Souffle dans tous les cœurs la fatigue et la guerre? 

Helas 1 qu'est détenu ce temps, cet heureux temps. 

Où les rois s*honnoroient du nom de faineans, 

S'endormoient sur le trône, et, me servant sans honte, 

Laissoient leursceptre aux mains ou d'un maire ou d'on comte ? 

Aucun soin n'approchoit de leur paisible Cour. 

On reposoit la nuit, on dormoit tout le jour. 

Seulement au printemps, quand Flore dans les plaines 

Faisoit taire des Tents les bruyantes haleines. 

Quatre bœufs attelez, d'un pas tranquille et lent, 

Promenoient dans Paris le monarque indolent. 

Ce doux siècle n'est plus. Le Ciel impitoyable 

A placé sur leur trône un prince infatigable. 

Il brave mes douceurs, il est sourd à ma voix; 

Tous les jours il m'éveille au bruit de ses exploits 

Rien ne peut arrester sa vigilante audace : 

L'esté n'a point de feux, Thyver n'a point de glace. 

J'entens, à son seul nom, tous mes sujets frémir. 

Envain deux fois la Paix a voulu l'endormir : 

Loin de moy son courage entraîné par la gloire 

Ne se plaist qu'à courir de victoire en victoire. 

Je me fatiguerois à te tracer le cours 

Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. 

Je croyois, loin des lieux d'où ce prince m'eidle. 

Que l'Eglise du moins m'assurott on azile. 
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Mais enyain j'esperoîs j i^oer sans effroi : 
Moines, abbez, prieurs, tout s'arme contre moi. 
Par mon exil honteux la Trape est anoblie. 
J'ay vu dans Saint-Denis la réforme établie. 
Le carme, le feuillant s'endurcit aux travaux; 
Et la règle déjà se remet dans Clervaux. 
Citeaux dormoit encore , et la Sainte Chappelle 
Conservoit du vieux temps l'oisiveté fidèle ; 
Et voici qu'un lutrin, prest à tout renverser. 
D'un séjour si chéri vient encor me chasser. 
O toi, de mon repos compagne aimable et sombre, 
A de si noirs forfaits presteras-tu ton ombre? 
Ah ! Nuit, si tant de fois, dans les bras de l'Amour, 
Je t'admis aux plai^rs que je cachois au jour. 
Du moins ne permets pas... » La Mollesse, oppressée, 
Dans sa bouche, à ce mot, sent sa langue glacée ; 
Et, lasse de parler, succombant sous l'effort. 
Soupire, étend les bras. Ferme l'œil, et s'endort. 
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MAIS la Nuit aussi-tost de ses ailes affreuses 
Couvre des Bourguignons les campagnes vineuses. 
Revoie vers Paris, et, hastant son retour, 
Déjà de Montlheri voit la fameuse tour. 
Ses murs, dont le sommet se dérobe à la veuë, 
Sur la cime d'un roc s'alongent dans la nuë. 
Et, présentant de loin leur objet ennuieux, 
Du passant, qui le fuit, semblent suivre les yeux. 
Mille oyseaux effrayans, mille corbeaux funèbres, 
De ces murs désertez habitent les ténèbres. 
Là, depuis trente hyvers un hibou retiré 
Trouvoit contre le jour un refuge assuré. 
Des desastres fameux ce messager fidèle 
Sçait toujours des malheurs la première nouvelle; 
Et, tout prest d'en semer le présage odieux. 
Il attendoit la Nuit dans ces sauvages lieux. 
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Aux cris qu'à son abord vers le ciel il envoyé, 

Il rend tous ses voisins attristez de sa joye. 

La plaintive Pto:né de douleur en frémit; 

Et, dans les bois prochains, Philomele en gémit. 

« Suy-moy » , lui dit la Nuit. L'oyseau, plein d'allégresse, 

Reconnoist à ce ton la voix de sa maistresse. 

Il la suit; et tous deux, d'un cours précipité, 

De Paris à l'instant abordent la cité. 

Là, s'élançant d'un vol que le vent favorise, 

Ils montent au sommet de la fatale église. 

La Nuit baisse la veuê, et du haut du clocher 

Observe les guerriers, les regarde marcher. 

Elle voit le barbier, qui d'une main légère 

Tient un verre de vin qui rit dans la fougère, 

Et chacun, tour à tour s'inondant de ce jus, 

Célébrer en beuvant Gilotin et Bacchus. 

« Ils triomphent, dit-elle, et leur ame abusée 

Se promet dans mon ombre une victoire aisée. 

Mais allons, il est temps qu'ils connoissent la Nuit. » 

A ces mots, regardant le hibou, qui la suit, 

Elle perce les murs de la voûte sacrée^ 

Jusqu'en la sacristie elle s'ouvre une entrée, 

Et dans le ventre creux du pupitre fatal 

Va placer de ce pas le sinistre animal. 

Mais les trois champions, pleins de vin et d^anitlace 

Du Palais cepeiid an t passent Ja grande place; . 

10 
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Et, suivant de Bacchus les auspices sacrez. 

De l'auguste Cliappelle ils montent les degrez. 

Ils atteignoient déjà le superbe portique 

Où Riboti, le Ubraite, au fond de sa boutique, 

Sous vingt fidèles clefs garde et tient en dépost 

L'amas, toujours entier, des écrits de Haynaut, 

Quand Boirude, qui voit que le péril approche, 

Les arreste, et, tirant un fusil de sa poche. 

Des veines d'un caillou, qu'il frappe au mesme instaac. 

Il fait jaillir un feu qui pétille en sortant; 

Et bien^tost, au brazier d'une mesche enflainmée. 

Montre, à l'aide du souffre, une cire allumée. 

Cet astre tremblotant, dont le jour les conduit. 

Est pour eux un soleil au milieu de la nuit- 

Le temple, à sa faveur, est ouvert par Boirude. 

Ils passent de la nef la vaste solitude. 

Et, dans la sacristie entrant non sans terreur. 

En percent jusqu'au fond la ténébreuse horreur. 

C'est là que du lutrin git la machine énorme. 

La troupe quelque temps en admire la forme. 

Mais le barbier, qui tient les momens précieux : 

« Ce spectacle n'est pas pour amuser nos yeux. 

Dit-il, le temps est cher; portons-le dans le temple. 

C'est là qu'il faut demain qu'un prélat le contemple. » 

Et d'un bras, à ces mots, qui peut tout ébranler, 

Lui-mesme, se- courbant, s'appieste à le rouler. 
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Mais à peine il y touche, ô prodige incroyable ! 
Que du pupitre sort une voix effroyable. 
Brontin en est émû, le sacristain paslit, 
Le perruquier commence à regretter son lit. 
Dans son hardi projet toutefois il s'obstine. 
Lorsque des flancs poudreux de la vaste machine 
L'oyseau sort en courroux, et, d'un cri menaçant,. 
Achevé d'étonner le barbier frémissant. 
De' ses ailes dans l'air secouant la poussière. 
Dans la main de Boirude il éteint la lumière; 
Les guerriers, à ce coup, demeurent confondus : 
Ils regagnent la nef, de frayeur éperdus. 
Sous leurs corps tremblotans leurs genoux s'affoiblissent. 
D'une subite horreur leurs cheveux se hérissent; 
Et bien-tost, au travers des ombres de la nuit. 
Le timide escadron se dissipe et s'enfuit . 

Ainsi, lorsqu'en un coin, qui leur tient lieu d'azile. 
D'écoliers libertins une troupe indocile. 
Loin des yeux d'un préfet, au travail assidu, 
Va tenir quelquefob un brelan deffendu. 
Si du veillant Argus la figure effrayante. 
Dans l'ardeur du plaisir à leurs yeux se présente, 
Le jeu cesse à l'instant, l'azile est déserté. 
Et tout fuit à grands pas le tyran redouté. 

La Discorde, qui voit leur honteuse disgrâce. 
Dans les airs cependant tonne, éclate, menace; 
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Et, malgré la frayeur dont leurs cœurs sont glacez , 
S*appreste à réunir ses soldats dispersez. 
Âussi-tost de Sidrac elle emprunte l'image ; 
Elle ride son front, alonge son visage, 
Sur un baston noueux laisse courber son corps, 
Dont la Chicane semble animer les ressorts, 
Prend un cierge en sa main, et d'une voix cassée 
Vient ainsi gourmander la troupe terrassée : . 

a Lasches, où fuyez-vous? Quelle peur vous aKbat? 
Aux cris d'un vil oyseau, vous cédez sans combat. 
Où sont ces beaux discours jadis si pleins d'audace? 
Craignez-vous d'un hibou l'impuissante grimace? 
Que feriez-vous, helas! si quelque exploit nouveau. 
Chaque jour, comme moy, vous traînoit au barreau? 
S'il falloit sans amis, briguant une audience. 
D'un magistrat glacé soutenir la présence; 
Ou, d'un nouveau procès hardi solliciteur, 
Aborder sans argent un clerc de rapporteur? 
Croyez-moy, mes enfans, je vous parle à bon titre. 
J'ay, moy seul, autrefois plaidé tout un chapitre; 
Et le barreau n'a point de monstres si hagards 
Dont mon œil n'ayt cent fois soutenu les regards. 
Tous les jours, sans trembler j'assiegeois leurs passages. 
L'église estoit alors fertile en grands courages. 
Le moindre d'entre nous, sans argent, sans appui, 
Eust plaidé le prélat et le chantre avec luy. 
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Le monde, de qui Tâge avance les ruines, 
Ne peut plus enfanter de ces âmes divines; 
Mais que vos cœurs du moins, imitant leurs vertus, 
De l'aspect d'un hibou ne soient pas abbatus. 
Songez, quel deshonneur va souiller vostre gloire 
Quand le chantre demain entendra sa victoire ! 
Vous verrez, tous les jours, le chanoine insolent, 
Au seul mot de hibou, vous sourire en parlant. 
Vostre ame, à ce penser, de colère murmure : 
Allez donc de ce pas en prévenir Tinjure. 
Méritez les lauriers qui vous sont reservez, 
Et ressouvenez-vous quel prélat vous servez. 
Mais déjà la fureur dans vos yeux étincelle. 
Marchez, courez, volez où l'honneur vous appelle. 
Que le prélat, surpris d'un changement si prompt, 
Apprenne la vengeance aussi-tost que l'affront. » 

En achevant ces mots, la déesse guerrière 
De son pié trace en l'air un sillon de lumière. 
Rend aux trois champions leur intrépidité. 
Et les laisse tous pleins de sa divinité. 
C'est ainsi, grand Condé, qu'en ce combat célèbre 
Où ton bras fit trembler le Rhin , l'Escaut et TEbre , 
Lors qu'aux plaines de Lens nos bataillons poussez 
Furent presque à tes yeux ouverts et renversez. 
Ta valeur, arrestant les troupes fugitives, 
Rallia d'un regard leurs cohortes craintives ; 
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Répandit dans leurs rangs ton esprit belliqueux, 
Et força la Victoire à te suivre avecque eux. 

La colère à l'instant succédant à la crainte, 
Ils rallument le feu de leur bougie éteinte. 
Ils rentrent; l'oyseau sort. L'escadron, raffermi, 
Rit du honteux départ d'un si foible ennemi. 
Aussi-tost dans le chœur la machine emportée 
Est sur le banc du chantre à grand bruit remontée. 
Ses ais demi-pouris, que l'âge a relâchez. 
Sont à coups de maillet unis et rapprochez. 
Sous les coups redoublez tous les bancs retentissent, 
Les murs en sont émus, les voûtes en mugissent, 
Et l'orgue mesme en pousse un long gémissement. 
Que fais-tu, chantre, helas! dans ce triste moment? 
Tu dors d'un profond somme, et ton cœur sans alarmes 
Ne sçait pas qu'on bâtit l'instrument de tes larmes. 
O ! que si quelque bruit, par un heureux réveil, 
T'annonçoit du lutrin le funeste appareil, 
Avant que de souffrir qu'on en posast la masse. 
Tu viendrois en apostre expirer dans ta place. 
Et, martyr glorieux d'un point d'honneur nouvean. 
Offrir ton corps aux doux et ta teste au marteau ! 

Mais déjà sur ton banc la machine enclavée 
Est, durant ton sommeil, à ta honte élevée. 
Le sacristain achevé en deux coups de rabot, 
Et le pupitre enfin tourne sur son pivot. 
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LES cloches dans les airs, de lears voix argentines, 
Appelloient à grand bruit les chantres à matines, 
Quand leur chef, agité d'un sommeil effrayant, 
Encor tout en sueur, se réveille en criant. 
Aux élans redoublez de sa voix douloureuse. 
Tous ses valets tremblans quittent la plume oyseuse. 
Le vigilant Girot court à luy le premier : 
C'est d'un maistre si saint le plus digne officier. 
La porte dans le chœur à sa garde est commise; 
Valet souple au logis, fier huissier à Féglise. 

a Quel chagrin, luy dit-il, trouble vostre sommeil ? 
Quoy ! voulez-vous au chœur prévenir le soleil? 
Ah ! dormez, et laissez à des chantres vulgaires. 
Le soin d'aller si-tost mériter leurs salaires. 

— Ami, luy dit le chantre, encor pasle d'horreur, 
N'insulte point, de grâce, à ma juste terreur. 



8o LE LUTRIN 

Mesle plûtost icj tes soupirs à mes plaintes. 

Et tremble en écoutant le sujet de mes ciaintes. 

Pour la seconde fois un sommeil gracieux 

Avoit sous ses pavots appesanti mes jeux, > ^;^ 

Quand, Tesprit enjvré d'une douce fumée, 

J'aj crû remplir au chœur ma place accoutumée. 

Là, triomphant aux yeux des chantres impuissans, 

Je benissois le peuple, et j'avalois Pencens, 

Lorsque, du fond caché de nostre sacristie, x ^ 

Une épaisse nuée à longs flots est sortie 

Qui, s'ouvrant à mes yeux, dans son bluastre éclat, 

M'a fait voir un serpent conduit par le prélat. 

Du corps de ce dragon, plein de souffre et de nitre. 

Une teste sortoit en forme de pupitre. 

Dont le triangle affreux, tout hérissé de crins, 

Surpassoit en grosseur nos plus épais lutrins, 'b ^^ 

Animé par son guide, en siflant il s'avance; 

Contre moy, sur mon banc, je le voy qui s'élance., > 

J'ay crié, mais envain; et, fuyant sa fureur. 

Je me suis réveillé plein de trouble et d'horreur. » 

Le chantre, s'arrestant à cet endroit funeste, 
A ses yeux effrayez laisse dire le reste. 
Girot envain l'assure, et, riant de sa peur. 
Nomme sa vision l'effet d'une vapeur 
Le désolé vieillard, qui hait la raillerie, 
Luy deffend de parler, sort du lit en furie. 
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On apporte à Tinstant ses somptueux habits, 
Où sur Toûate molle éclate le tabis. 
D'une longue soutane il endosse la moire, 
Prend ses gands violets, les marques de sa gloire, 
Et saisit en pleurant ce rochet qu'autrefois 
Le prélat, trop jaloux, luy rogna de trois doigts. 
Aussi-tost, d'un bonnet ornant sa teste grise. 
Déjà, Taumusse en main, il marche vers Téglise ; 
Et, hastant de ses ans l'importune langueur. 
Court, vole, et le premier arrive dans le chœur. 
O toy qui sur ces bords qu'une eau dormante mouille, 
Vis combattre autrefois le rat et la grenouille ' , 
Qui par les traits hardis d'un bizarre pinceau 
Mis l'Italie en feu pour la perte d'un seau», 
Muse, prête à ma bouche une voix plus sauvage 
Pour chanter le. dépit, la colère, la rage 
Que le chantre sentit allumer dans son sang, 
A l'aspect du pupitre élevé sur son banc. 
D'abord pasle et muet, de colère immobile, 
A force de douleur, il demeura tranquille: 
Mais sa voix, s'échapant au travers des sanglots, 
Dans sa bouche à la fin fît passage à ces mots : 
« La voilà donc, Girot, cette hydre épouveniable 

1 . Homère a fait la guerre des rats et des grenouilles. 

2, La Secchia rapita, poème italien. 

Boileau, //. 1 1 
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Que m*a fait voir un songe, helas ! trop véritable. 
Je le voy, ce dfagon tout prest à m'égorger, 
Ce pupitre fatal qui me doit ombrager- 
Prélat, que t*ai-je fait? Quelle rage envieuse 
Rend, pour me tourmenter, ton ame ingénieuse? 
Quoy ! mesme dans ton lit, cruel, entre deux draps. 
Ta profane fureur ne se repose pas? 
O Ciel ! quoy ! sur mon banc une honteuse masse 
Désormais me va faire un cachot de ma place ? 
Inconnu dans l'église, ignoré dans ce lieu, 
Je ne pourai donc plus estre vu que de Dieu? 
Ah ! plûtost qu'un moment cet affront m'obscurcisse, 
Renonçons à l'autel, abandonnons l'office, 
Et, sans lasser le Ciel par des chants superflus. 
Ne voyons plus un chœur où l'on ne nous voit plus. 
Sortons. Mais cependant mon ennemi, tranquille, 
Jouira sur son banc de ma rage inutile, 
Et verra dans le chœur le pupitre exhaussé 
Tourner sur le pivot où sa main l'a placé. 
Non, s'il n'est abbattu, je ne sçaurois plus vivre. 
A moy, Girot : je veux que mon bras m'en délivre. 
Périssons, s'il le faut; mais de ses ais brisez 
Entraînons, en mourant, les restes divisez. >* 

A ces mots, d'une main par la rage affermie, 
Il saisissoit déjà la machine ennemie, 
Lors qu'en ce sacré liçu, par un heureux hazard, 
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Entrent Jean le choriste et le sonneur Girard, 
Deux Manceaux renommés en qui l'expérience 
Pour les procès est jointe à la vaste science. 
L'un et Tautre aussi-tost prend part à son affront. 
Toutefois, condamnant un mouvement trop promt, 
« Du lutrin, disent-ils, abbattons la machine ; 
Mais ne nous chargeons pas tous seuls de sa ruine. 
Et que tantost, aux yeux du chapitre assemblé, 
Il soit sous trente mains en plein jour accablé. » 

Ces mots des mains du chantre arrachent le pupitre. 
« J'y consens, leur dit-il, assemblons le chapitre. 
Allez donc de ce pas, par de saints hurlemens, 
Vous-mesmes appeller les chanoines dormans. 
Partez. » Mais ce discours les surprend, et les glace. 
« Nous? qu'en ce vain projet pleins d'une folle audace. 
Nous allions, dit Girard, la nuit nous engager? 
De nostre complaisance osez-vous l'exiger? 
Hé ! Seigneur! Quand nos cris pouroiént,du fond des rues, 
De leurs appartemens percer les avenues, 
Réveiller ces valets autour d'eux étendus, 
De leur sacré repos ministres assidus. 
Et pénétrer des lits au bruit inaccessibles, 
Pensez-vous,' au moment que les ombres paisibles 
A ces lits enchanteurs ont sçu les attacher, 
Que la voix d'un mortel les en puisse arracher? 
Deux chantres feront-rils, dans l'ardeur de vous plaire, 



84 LE LUTRIN 

Ce que depuis trente ans six cloches n'ont pu faire? 

— Ah ! je vois bien où tend tout ce discours trompeur^ 
Reprend le chaud vieillard, le prélat vous fait peur. 
Je vous ay vu cent fois, sous sa main bénissante, 
Courber servilement une épaule tremblante. 
Hé bien 1 allez, sous luy fléchissez les genoux. 
Je sçauray réveiller les chanoines sans vous. 
Vien, Girot, seul ami qui me reste fidèle. 
Prenons du saint jeudy la bruyante cresselle». 
Suy-moy. Qu'à son lever le soleil aujourd'hui 
Trouve tout le chapitre éveillé devant lui. » 

Il dit. Du. fond poudreux d'une armoire sacrée, 
Par les mains de Girot la cresselle est tirée. 
Ils sortent à l'instant, et par d'heureux efforts 
Du. lugubre instrument font crier les ressorts. 
Pour augmenter Teffroy, la Discorde infernale 
Monte dans le Palais, entre dans la grand' sale. 
Et du. fond de cet antre, au travers de la nuit. 
Fait sortir le démon du tumulte et du bruit. 
Le quartier, alarmé, n'a plus d'yeux qui sommeillent. 
Déjà de toutes parts les chanoines s'éveillent. 
L'un croit que le tonnerre est tombé sur les toits, 
Et que l'église brûle une seconde fois 2. * 

I. Instrument dont on se sert le Jeudy-Saint au lieu des 
cloches, 

2« Le toit de la Sainte Chappelle fut brûlé en 161 8. 
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L'autre, encore agité de vapeurs plus funèbres, 
Pense estre au Jeudj-Saint, croit que Ton dit ténèbres. 
Et, déjà tout confus, tenant midi sonné, 
En soy-mesme frémit de n*avoir point disné. 

Ainsi, lors que, tout prest à briser cent murailles, 
Louis, la foudre en main, abandonnant Versailles, 
Au retour du soleil et des zephirs nouveaux, 
Fait dans les champs de Mars déployer ses drapeaux. 
Au seul bruit répandu de sa marche étonnante. 
Le Danube s'émeut, le Tage s'épouvante, 
Bruxelle attend le coup qui la doit foudroyer. 
Et le Batave encore est prest à se noyer. 
Mais envain' dans leurs lits un juste effroy les presse. 
Aucun ne laisse encor la plume enchanteresse. 
Pour les en arracher, Girot, s'inquietant, 
Va crier qu'au chapitre un repas les attend. 
Ce mot dans tous les cœurs répand la vigilance ; 
Tout s'ébranle, tout sort, tout marche en diligence. 
Ils courent au chapitre, et chacun, se pressant. 
Flatte d'un doux espoir son appétit naissant. 
Mais, ô d'un déjeuner vaine et frivole attente ! 
A peine ils sont assis que d'une voix dolente, 
Le chantre désolé, lamentant son malheur, 
Fait mourir l'appétit, et naistre la douleur. 
Le seul chanoine Evrard, d'abstinence incapable, 
Ose encor proposer qu'on apporte la table. 
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Mais il a beau presser, aucun ne lui répond. 
Quand, le premier rompant ce silence profond, 
Alain tousse et se levé : Alain ce sçavant homme. 
Qui de Baunj vingt fois a Itî toute la SommCj 
Qui possède Abélj, qui sçait tout Raconis, 
Et mesme entend, dit-on, le latin d'A-Kempis. 

« N'en doutez point, leur dit ce sçavant canoniste. 
Ce coup part, j'en suis seur, d'une main janséniste. 
Mes jeux en sont témoins; j'aj vu moi-mesme hier 
Entrer chez le prélat le chappelain Gamier. 
Arnaud, cet hérétique ardent à nous détruire, 
Par ce ministre adroit tente de le séduire 
Sans doute il aura lu dans son saint Augustin 
Qu'autrefois saint Louis érigea ce lutrin. 
Il va nous inonder des torrens de sa plume. 
Il faut, pour luy répondre, ouvrir plus d'un volume. 
Consultons sur ce point quelque auteur signalé. 
Voyons si des lutrins Bauny n'a point parlé. 
Estudions enfin, il en est temps encore; 
Et, pour ce grand projet, tantost, dés que l'aurore 
Rallumera le jour dans l'onde enseveli, 
Qiic chacun prenne en main le moëleux Abéli». » 

Ce conseil imprévu de nouveau les étonne. 



1 . Fameux auteur qui a fait la Molle theologique: MeduUa 

thcologica. 
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Sur tout le gras Evrard d'épouvante en frissonne. 

« Moy? dit-il, qu'à mon âge, écolier tout nouveau, 
J'aille pour un lutrin me troubler le cerveau? 
O le plaisant conseil! Non, non, songeons à vivre. 
Va maigrir, si tu veux, et sécher sur un livre. 
Pour moy, je lis la Bible autant que l'Alcoran. 
Je sçaj ce qu'un fermier nous doit rendre par an. 
Sur quelle vigne à Rheims nous avons hypothèque. 
Vingt muids rangez chez moy font ma bibliothèque. 
En plaçant un pupitre on croit nous rabbaisser. 
Mon bras seul sans latin sçaura le renverser. 
Que m'importe qu'Arnaud me condamne ou m'approuve? 
J'abbats ce qui me nuit par tout où je le trouve. 
C'est là mon sentiment. A quoy bon tant d'apprests? 
Du reste déjeûnons. Messieurs, et beuvons frais. » 

Ce discours, que soutient l'embonpoint du visage, 
Rétablit l'appétit, réchauffe le courage ; 
Mais le chantre sur tout en paroist rassuré. 

« Ouï, dit-il, le pupitre a déjà trop duré. 
Allons sur sa ruine assurer ma vengeance. 
Donnons à ce grand œuvre une heure d'abstinence. 
Et qu'au retour tantost un ample déjeûner 
Long-temps nous tienne à table, et s'unisse au disner. » 

Aussi-tost il se levé, et la troupe fidèle. 
Par ces mots attirans sent redoubler son zèle. 
Ils marchent droit au chœur d'un pas audacieux. 



88 LE LUTRIN 

Et bien-tost le lutrin se fait voir à leurs yeux. 
A ce terrible objet, aucun d'eux ne consulte. 
Sur l'ennemi commun ils fondent en tumulte. 
Ils sappent le pivot, qui se deffend envain. 
Chacun sur lui d'un coup veut honnorer sa main. 
Enfin sous tant d'efforts la machine succombe, 
Et son corps entr'ouvert chancelé, éclate et tombe. 
Tel^ sur les monts glacés des farouches gelons 
Tombe un chesne battu des voisins aquilons; 
Ou tel, abandonné de ses poutres usées. 
Fond enfin un vieux toit sous ses tuiles brisées. 

La masse est emportée, et ses ais arrachez 
Sont aux yeux des mortels chez le chantre cachez. 




CHANT V 



L'Aurore cependant, d'un juste effroy troublée. 
Des chanoines levez voit la troupe assemblée, 
Et contemple long-temps avec des yeux confus 
Ces visages fleuris qu'elle n'a jamais vus. 
Chez Sidrac aussi-tost Brontin, d'un pié fidèle, 
Du pupitre abbatu va porter la nouvelle. 
Le vieillard de ses soins bénit Theureux succès, 
Et sur un bois détruit bâtit mille procès. 
L'espoir d'un doux tumulte échauffant son courage^ 
Il ne sent plus le poids ni les glaces de l'âge, 
Ft chez le trésorier, de ce pas, à grand bruit. 
Vient étaler au jour les crimes de la nuit. 
Au récit imprévu de Thorrible insolence. 
Le prélat hors du lit impétueux s'élance. 
Vainement d'un breuvage à deux mains apporté, 
Gilotin, avant»tout, le veut voir humecté. 
Il veut partir à jeun, il se peigne, il s'appreste. 
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L'yvoire, trop hasté, deux fois rompt sur sa teste, 

Et deux fois de sa main le bouys tombe en morceaux ; 

Tel Hercule, filant, rompoit tous les fuseaux. 

Il sort demi-paré. Mais déjà sur sa porte 

Il voit de saints guerriers une ardente cohorte, 

Qui, tous remplis pour lui d'une égale vigueur, 

Sont prests, pour le servir, à déserter le chœur. 

Mais le vieillard condamne un projet inutile. 

« Nos destins sont, dit-il, écrits chez la sibylle, 

Son antre n'est pas loin. Allons la consulter, 

Et subissons la loy qu'elle nous va dicter, » 

Il dit : à ce conseil, où la raison domine. 

Sur ses pas au barreau la troupe s'achemine. 

Et bien-tost dans le temple entend, non sans frémir, 

De l'antre redouté les soupiraux gémir. 

Entre ces vieux appuis dont l'affreuse grand* sale 
Soutient l'énorme poids de sa voûte infernale 
Est un pilier fameux des plaideurs respecté. 
Et toujours de Normans à midi fréquenté. 
Là, sur des tas poudreux de sacs et de pratique, 
Heurle tous les matins une sibylle étique; 
On l'appelle Chicane, et ce monstre odieux 
Jamais pour l'équité n'eut d'oreilles ni d'yeux. 
La Disette, au teint blême, et la triste Famine, 
Les Chagrins devorans et l'infâme Ruine, 
Enfans infortunez de ses raffinemens, 
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Troublent Tair d'alentour de longs gemissemens. 
Sans cesse feuilletant les loix et la coutume, 
Pour consumer autrui le monstre se consume, 
Et, dévorant maisons, palais, chasteaux entiers, 
Rend pour des monceaux d*or de vains tas de papiers. 
Sous le coupable effort de sa noire insolence, 
Themis a veu cent fois chanceler sa balance. 
Incessamment il va de détour en détour; 
Comme un hibou, souvent il se dérobe au jour. 
Tantost, les yeux en feu, c'est un lion superbe, 
Tantost, humble serpent, il se glisse sous Therbe. 
Envain, pour le domter, le plus juste des rois 
Fit régler le cahos des ténébreuses loix; 
Ses griffes, vainement par Pussort » accourcies. 
Se ralongent déjà, toujours d'encre noircies ; 
Et ses ruses, perçant et digues et remparts. 
Par cent brèches déjà rentrent de toutes parts. 
Le vieillard humblement l'aborde et le salue, 
Et, faisant avant tout briller l'or à sa vue : 
a Reine des longs procez, dit-il, dont le sçavoir 
Rend la force inutile et les loix sans pouvoir, 
Toy pour qui dans le Mans le laboureur moissonne. 
Pour qui naissent à Caen tous les fruits de l'automne, 



I. Monsieur Pussort, conseiller d'Estat, est celuy qui a le 
plus contribué à faire le Code. 



92 LE LUTRIN 

Si, dés mes premiers ans heurtant tous les mortels. 

L'encre a toujours pour moj coulé sur tes autels, 

Daigne encore me connoistre en ma saison dernière. 

D'un prélat qui t'implore exauce la prière. 

Un rival orgueilleux, de sa gloire offensé, 

A détruit le lutrin par nos mains redressé. 

Epuise en sa faveur ta science fatale; 

Du Digeste et du Code ouvre nous le dédale. 

Et montre nous cet art, connu de tes amis, 

Qui dans ses propres loix embarrasse Themis. » 

La sibylle, à ces mots, déjà hors d'elle-mesme 
Fait lire sa fureur sur son visage blême; 
Et, pleine du démon qui la vient oppresser, 
Par ces mots étonnans tasche à le repousser : 
Chantres, ne craignez plus une audace insensée. 
Je vois, je vois au chaur la masse replacée. 
Mais il faut des combats. Tel est Varrest du sort; 
Et sur tout évitez un dangereux accord. 
Là bornant son discours, encor toute écumante, 
Elle soufle aux guerriers l'esprit qui la tourmente. 
Et dans leurs cœurs brûlans de la soif de plaider 
Verse l'amour de nuire et la peur de céder. 
Pour tracer à loisir une longue requeste, 
A retourner chez soy leur brigade s'appreste. 
Sous leurs pas diligens le chemin disparoist. 
Et le pilier loin d'eux déjà baisse et décroist. 
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Loin du bruit cependant les chanoines, à table, 
Immolent trente mets à leur faim indomtable. 
Leur appétit fougueux, par Tobjet excité. 
Parcourt tous les recoins d'un monstrueux pasté. 
Par le sel irritant la soif est allumée. 
Lorsque, d'un pie léger, la promte Renommée 
Semant par tout Tefîroy, vient au chantre, éperdu, 
Conter l'affreux détail de l'oracle rendu. 
Il se levé enflammé de muscat et de bile, 
Et prétend à son tour consulter la sibylle. 
Evrard a beau gémir du repas déserté, 
Lui-mesme est au barreau par le nombre emporté. 
Par les détours étroits d'une barrière oblique, 
Ils gagnent les degrez et le perron antique, 
Où, sans cesse étalant bons et méchans écrits, 
Barbin vend aux passans des auteurs à tout prix. 
Là, le chantre à grand bruit arrive et se fait place. 
Dans le fatal instant que d'une égale audace 
Le prélat et sa troupe, à pas tumultueux, 
Descendoient du Palais l'escalier tortueux. 
L'un et l'autre rival, s'arrestant au passage, 
Se mesure des yeux, s'observe, s'envisage. 
Une égale fureur anime leurs esprits. 
Tels deux fougueux taureaux, de jalousie épris, 
Auprès d'une génisse au front large et superbe, 
Oubliant tous les jours le pâturage et l'herbe, 
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A l'aspect l'un de l'autre embrazez, furieux, 
Déjà, le front baissé, se menacent des jeux. 
Mais Evrard, en passant coudoyé par Boirude, 
Ne sçait point contenir son aigre inquiétude. 
Il entre chez Barbin, et, d'un bras irrité, 
Saisissant du Cyrus un volume écarté. 
Il lance au sacristain le tome épouventable. 
Boirude fuit le coup : le volume effroyable 
Luy raze le visage, et droit dans l'estomac 
Va frapper en siflant l'infortuné Sidrac. 
Le vieillard, accablé de l'horrible Arfamc/ie, 
Tombe aux pies du prélat sans pouls et sans haleine. 
Sa troupe le croit mort, et chacun empressé 
Se croit frappé du coup dont il le voit blessé. 
Aussi-tost contre Evrard vingt champions s'élancent; 
Pour soutenir leur choc, les chanoines s'avancent. 
La Discorde triomphe, et du combat fatal 
Par un cri donne en l'air l'effroyable signal. 
Chez le libraire absent tout entre, tout se mesle. 
Les livres sur Evrard fondent comme la gresle 
Qui dans un grand jardin, à coups impétueux, 
Abbat l'honneur naissant des rameaux fructueux. 
Chacun s'arme au hazard du livre qu'il rencontre. 
L'un tient le Nœud d'amour, l'autre en saisit la Montre, 
L'un prend le seul Jonas qu'on ait vu relié. 
L'autre un Tasse françois en naissant oublié. 
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L'eleve de Barbin, commis à la boutique, 
Veut en vain s'opposer à leur fureur gothique ; 
Les volumes, sans choix à la teste jettez, 
Sur le perron poudreux volent de tous costez. 
Là, prés d'un Guarini, Terence tombe à terre. 
Là, Xenophon dans Tair heurte contre un la Serre. 
O que d'écrits obscurs, de livres ignorez 
Furent en ce grand jour de la poudre tirez ! 
Vous en fustes tirez, Almerinde et Simandre; 
Et toy, rebut du peuple, inconnu Caloandre, 
Dans ton repos, dit-on, saisi par Gaillerbois, 
Tu vis le jour alors pour la première fois. 
Chaque coup sur la chair laisse une meurtrissure. 
Déjà plus d'un guerrier se plaint d'une blessure. 
D'un le Vajer épais Giraut est renversé. 
Marineau d'un Brebeuf à l'épaule blessé, 
En sent par tout le bras une douleur amere, 
Et maudit la PharsaU, aux provinces si chère. 
D'un Pinchesne in quarto Dodillon étourdi 
A long-temps le teint pâle et le cœur affadi. 
Au plus fort du combat, le chappelain Garagne 
Vers le sommet du front atteint d'un Charlemagne^ 
(Des vers de ce poëme effet prodigieux!) 
Tout prest à s'endormir baaille et ferme les jeux. 
A plus d'un combattant la Clelie est fatale. 
Girou dix fois par elle éclate et se signale. 



M^ri*; tr,ni f^t^U tnt «floft^ an rfwii/ime f^hri, 

f^ gn^fi^^ 4;*<K fégfive atnt f^oereXles ïiowri, 

E^f f^f-zo^i* 4^ r/yrfK, terûUe âe ▼mg'Ç, 

Et <i^ I>*i> 4î*n^ v>n tim n'a |«n^ sceo Vtn^t, 

fl fAfra^v? hi/ i^tjl et Goiberi et GrMi^tt, 

Ef OfiWUpfi h Kï»vs«, et GranMdin Je fdosiet. 

Et Oerl'/îiU Tàgreaf/fe, et Goerin TiMipide, 

De^ t\\^nut% dev>fma»i la brigade timide 

SV<*ffe, ef do PalaK xt%^%ttt \ts chetnîi» : 

T^ll^ Ji Ta^pe^t d'un I^/op, lerrevr des champs TOfshiSy 

FiHf (V^^t,t\f'4U% effrayez une troupe bêlante; 

Ou f^k» devant Arhille, aux campagnes da Xante, 

L^^ Troyfm ^e ^au voient à Tahri de leurs tours; 

^^jiand Bfonfin ?i Boirude adresse rc discours : 

« Illustra porfe-rroix par fjui nosfre bannière 

N'a jamais en marchant fait un pas en arrière, 

Un 'lianoine luy seul, triomphant du prélat, 

Du ro^het h nos yeux tcrnira-t-il l'éclat? 

Non, non, pour te rouvrir de sa main redoutable, 

AMrptf (\r mon corps l'épaisseur favorable. 

Virn, ff, sous re rrmpart, à ce guerrier hautain 

Fiiis vojr^r (r Qiiinaut qui me reste à la main. » 

A (c% mots, il luy tend le doux et tendre ^ouvrage 

Le sHfristflin, bouillant de zèle et de courage, 

le prend, se cache, approche, et droit entre les yeux 

FrHppe du noble écrit Talhlctc audacieux; 
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Mais c'est pour rébranler une foible tempeste. 
Le livre sans vigueur mollit contre sa teste. 
Le chanoine les voit, de colère embrazé : 
'< Attendez, leur dit-il, couple lâche et ruzé, 
Et jugez si ma main, aux grands exploits novice, 
Lance à mes ennemis un livre qui mollisse. » 
A ces mots, il saisit un vieil Infortiat 
Grossi des visions d'Accursc et d'Alciat, 
Inutile ramas de gothique écriture, 
Dont quatre ais mal unis formoient la couverture, 
Entourée à demi d'un vieux parchemin noir 
Où pendoit à trois clous un reste de fermoir. 
Sur Tais qui le soutient auprès d'un Avicenne 
Deux des plus forts mortels l'ébranleroient à peine. 
Le chanoine pourtant l'enlevé sans effort. 
Et sur le couple, pasle et déjà demi-mort, 
Fait tomber à deux mains l'effroyable tonnerre. 
Les guerriers de ce coup vont mesurer la terre, 
Et, du bois et des clous meurtris et déchirez, 
Long-temps, loin du perron, roulent sur les degrez. 

Au spectacle étonnant de leur chute impréveuë, 
Le prélat pousse un cri qui pénètre la nuë. 
Il maudit dans son cœur le démon des combats. 
Et de l'horreur du coup il recule six pas. 
Mais bien-lost, rapellant son antique prouesse. 
Il tire du manteau sa dextre vengeresse : 

BoiUau, II. zS 
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Il part, et, de ses doigts saintement alongez, 

Bénit tous les passans, en deux files rangez. 

Il sçait que Tennemi, que ce coup va surprendre^ 

Désormais sur ses pies ne Toseroit attendre, 

£t déjà voit pour lui tout le peuple en courroux 

Crier aux combattans : <( Profanes, à genoux ! » 

Le chantre, qui de loin voit approcher l'orage, 

Dans son cœur éperdu cherche envain du courage ; 

Sa fierté Tabandonne, il tremble, il cède, il fuit ; 

Le long des sacrez murs sa brigade le suit. 

Tout s'écarte à Tinstant ; mais aucun n'en réchappe» 

Par tout le doigt vainqueur les suit et les ratrappe. 

Evrard seul, en un coin prudemment retiré. 

Se croyoit à couvert de l'insulte sacré ; 

Mais le prélat vers lui fait une marche adroite ; 

Il l'observe de Toeil, et, tirant vers la droite. 

Tout d'un coup tourne à gauche, et, d'un bras fortuné. 

Bénit subitement le guerrier consterné. 

Le chanoine, surpris de la foudre mortelle. 

Se dresse, et levé envain une teste rebelle : 

Sur ses genoux tremblans il tombe à cet aspect, 

Et donne à la frayeur ce qu'il doit au respect. 

Dans le temple aussi-tost le prélat, plein de gloire. 
Va goûter les doux fruits de sa sainte victoire ; 
Et de leur vain projet les chanoines punis 
S'en retournent chez eux éperdus, et bénis. 



CHANT VI 



TANDIS que tout conspire à la guerre sacrée, 
La Pieté sincère, aux Alpes retirée». 
Du fond de son désert entend les tristes cris 
De ses sujets cachez dans les murs de Paris. 
Elle quitte à l'instant sa retraite divine. 
La Foy d'un pas certain devant elle chemine. 
L'Espérance, au front gay, l'appuie et la conduit, 
Et, la bourse à la main, la Charité la suit. 
Vers Paris elle vole, et d'une audace sainte 

■ 

Vient aux pies de Thémis proférer cette plainte : 

« Vierge, effroy des méchans, appui de mes autels. 
Qui, la balance en main, règle tous les mortels, 
Ne viendray-je jamais en tes bras salutaires 
Que pousser des soupirs et pleurer mes misères? 

I . La grande Chartreuse est dans Fes Alpes; 
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Ce n*est donc pas assez qu'au mépris de tes loix, 

L'Hypocrisie ayt pris et mon nom et ma voix ; 

Que, sous ce nom sacré, partout ses mains avares 

Cherchent à me ravir crosses, mitres, tiares? 

Faudra-t-il voir encor cent monstres furieux 

Ravager mes Etats, usurpez à tes yeux? 

Dans les temps orageux de mon naissant empire, 

Au sortir du baptesme on couroit au martyre. 

Chacun, plein de mon nom, ne respiroit que moy. 

Le fidèle, attentif aux règles de sa loy. 

Fuyant des vanitez la dangereuse amorce. 

Aux honneurs appelle, n'y montoit que par force. 

Ces cœurs, que les boureaux ne faisoient point frémir, 

A l'offre d'une mitre, estoient prests à gémir; 

Et, sans peur des travaux, sur mes traces divines, 

Couroient chercher le ciel au travers des épines. 

Mais, depuis que l'Eglise eust, aux yeux des mortels, 

De son sang en tous lieux cimenté ses autels, 

Le calme dangereux succédant aux orages. 

Une lasche tiédeur s'empara des courages; 

De leur zèle brûlant l'ardeur se ralentit; 

Sous le joug des péchez leur foy s'appesantit. 

Le moine secoua le cilice et la haire; 

Le chanoine indolent apprit à ne rien faire; 

Le prélat, par la brigue aux honneurs parvenu, 

Ne sceut plus qu'abuser d'un ample revenu. 
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Et pour toutes \ertus fit au dos d'un carrosse 

A costé d'une mitre armorier sa crosse. 

L'Ambition par tout chassa l'Humilité, 

Dans la crasse du froc logea la Vanité. 

Alors de tous les cœurs l'union fut détruite. 

Dans mes cloîtres sacrez la Discorde introduite 

Y bâtit de mon bien ses plus seurs arsenaux, 

Traîsna tous mes sujets au pié des tribunaux. 

Envain à ses fureurs j'opposay mes prières, 

L'insolente à mes jeux marcha sous mes bannières. 

Pour comble de misère, un tas de faux docteurs 

Vint flatter les péchez de discours imposteurs, 

Infectant les esprits d'exécrables maximes. 

Voulut faire à Dieu mesme approuver tous les crimes. 

Une servile peur tint lieu de charité. 

Le besoin d'aimer Dieu passa pour nouveauté. 

Et chacun, à mes pies conservant sa malice. 

N'apporta de vertu que l'aveu de son vice. 

Pour éviter l'affront de ces noirs attentats. 
Je vins chercher le calme au séjour des frimats. 
Sur ces monts entourez d'une éternelle glace. 
Où jamais au printemps les hjvers n'ont fait place; 
Mais jusques dans la nuit de mes sacrez déserts 
Le bruit de mes malheurs fait retentir les airs. 
Aujourd'huy mesme encore une voix trop fidèle 
M'a d'un triste desastre apporté la nouvelle. 
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J'apprens que, dans ce temple où le plus saint des rois' 
Consacra tout le fruit de ses pieux exploits, 
Et signala pour moy sa pompeuse largesse, 
L'implacable Discorde et l'infâme Mollesse, 
Foulant aux pies les loix, l'honneur et le devoir, 
Usurpent en mon nom le souverain pouvoir. 
Souffriras*tu, ma sœur, une action si noire? 
Quoy ! ce temple, à ta porte élevé pour ma gloire, 
Où jadis des humains j'attirois tous les vœux, 
Sera de leurs combats le théâtre honteux? 
Non, non, il faut enfin que ma vengeance éclate. 
Assez et trop long-temps l'impunité les flatte. 
Pren ton glaive, et, fondant sur ces audacieux, 
Vien aux yeux des mortels justifier les cieux. » 

Ainsi parle à sa sœur cette vierge enflammée. 
La Grâce est dans ses yeux d'un feu pur allumée. 
Themis, sans différer, luy promet son secours, 
La flatte, la rassure, et lui tient ce discours : 

« Chère et divine sœur, dont les mains secourables 
Ont tant de fois séché les pleurs des misérables, 
Pourquoy toi-mesme, en proye à tes vives douleurs, 
Cherches-tu sans raison à grossir tes malheurs? 
Envain de tes sujets l'ardeur est ralentie, 
D'un ciment étemel ton Eglise est bastie, 

I. Saint Louis, fondateur de la Sainte Chapelle. 
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Et jamaîs de fenfer les boîts fréBÛsscmcns 

N'en sçamoîeBt ébniiler les fenncs fondemens. 

Au milieu des combats, des troobles, des qoeceOcs, 

Ton nom, encor cfaeii, TÎt an sein des fideOes. 

Croj-moj, dans ce lien mesme on Ton Teut t'opprîmer. 

Le tronble qui t'étonne est Cuile à cafaner ; 

Et, pour j rappeOer la paix tant désirée. 

Je vais t'onnir, ma soenr, nne ronte assenrée. 

Preste-moi donc foreiDe, et retien tes sonpîrs. 

Vers ce temple Camenx si cher à tes désirs. 

Où le Ciel fnt ponr toi si prodigue en miracles. 

Non loin de ce palais on je rens mes oracles. 

Est un Taste sejonr des mortels rereré. 

Et de clients soumis â tonte heure entouré. 

Là, sous le faix pompeox de ma pourpre honnorable. 

Veille an soin de ma gk>ire un homme incomparable, 

Ariste, dont le Cid et Lo6is ont fait choix 

Pour régler ma hihfê^^ et dispenser mes loix. 

Par lui dans le \^Mt'^im mi mon Uàne affermie. 

Je vois hesrlet «# ^»m h Chicane ennemie. 

Par lui b Vertl^ «^ cfMUi plus nmpostenr. 

Et Torphelift ft'e^ plui de^€»ifé du tmeur. 

Mais pcmrqmoj ^w^emê^ut t'en reuacer limage? 

Tu le connot» aMex^ Ar»ie esc ton ourrage : 

C'est tor qui k ffO^mas dés ses plus jeunes ans. 

Son mérite «rns tache est un de tes presens. 
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Tes divines leçons, avec le lait sucées. 
Allumèrent Tardeur de ses nobles pensées. 
Aussi son cœur, pour toy brûlant d'un si beau feu, 
N'en fit point dans le monde un lâche desaveu; 
Et son zèle hardi, toujours prest à paroistre. 
N'alla point se cacher dans les ombres d'un cloistre. 
Va le trouver, ma sœur; à ton auguste nom, 
Tout s'ouvrira d'abord en sa sainte maison. 
Ton visage est connu de sa noble famille ; 
Tout y garde tes loix, enfans, sœur, femme, fille. 
Tes yeux d'un seul regard sçauront le pénétrer. 
Et pour obtenir tout tu n'as qu'à te montrer. » 

Là s'arreste Themis. La Pieté, charmée. 
Sent renaistre la joie en son ame calmée. 
Elle court chez Ariste, et, s'offrant à ses yeux : 

a Que me sert, lui dit-elle, Ariste, qu'en tous lieux 
Tu signales pour moy ton zèle et ton courage, 
Si la Discorde impie à ta porte m'outrage? 
Deux puissans ennemis, par elle envenimez. 
Dans ces murs, autrefois si saints, si renommez, 
A mes sacrez autels font un profane insulte, 
Remplissent tout d'effroy, de trouble et de tumulte. 
De leur crime à leurs yeux va-t-en peindre l'horreur, 
Sauve-moy, sauve-les de leur propre fureur. » 

Elle sort à ces mots. Le héros en prière 
Demeure tout couvert de feux et de lumière. 
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De la céleste fille il reconnoist Téclat, 

Et mande au mesme instant le chantre et le prélat. 

Muse, c'est à ce coup que mon esprit timide 
Dans sa course élevée a besoin qu'on le guide, 
Pour chanter par quels soins, par quels nobles travaux. 
Un mortel sceut fléchir ces superbes rivaux. 

Mais plûtost, toy qui fis ce merveilleux ouvrage, 
Ariste, c'est à toy d'en instruire nostre âge. 
Seul tu peux révéler par quel art tout-puissant 
Tu rendis tout-à-coup le chantre obéissant. 
Tu sçais par quel conseil, rassemblant le chapitre, 
Lui-mesme, de sa main, reporta le pupitre, 
Et comment le prélat, de ses respects content, 
Le fit du banc fatal enlever à l'instant. 
Parle donc ; c'est à toy d'éclaircir ces merveilles. 
Il me suffit pour moy d'avoir sceu, par mes veilles. 
Jusqu'au sixième chant pousser ma fiction, 
Et fait d'un vain pupitre un second Ilion. 
Finissons. Aussi bien, quelque ardeur qui m'inspire. 
Quand je songe au héros qui me reste à décrire. 
Qu'il faut parler de toy, mon esprit, éperdu, 
Demeure sans parole, interdit, confondu. 

Ariste, c'est ainsi qu'en ce sénat illustre 
Où Themis par tes soins reprend son premier lustre. 
Quand la première fois un athlète nouveau 
Vient combattre en champ clos aux joustes du barreau, 

14 
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Sauvent, sans y penser, ton auguste présence 
Troublant par trop d'éclat sa timide éloquence, 
Le nouveau Ciceron, tremblant, décoloré. 
Cherche envain son discours sur sa langue égaré; 
Envain, pour gagner temps, dans ses transes affreuses, 
Traisne d'un dernier mot les syllabes honteuses : 
Il hésite, il bégaye, et le triste orateur 
Demeure enfin muet aux yeux du spectateur. 




ODES, EPIGRAMMES 



ET 



AUTRES POÉSIES 





DISCOURS SUR L'ODE 



L 'ode suivante a esté composée à l'oc- 
Scasion de ces tstranges dialogues qui 
Sonf paru depuis quelque temps, où tous 
Qlts plus grands écrivains de l'antiquité 
sont traités d'esprits médiocres, dt gtns à estre mis 
en paralelle avec les Chapelains et avec les Cotins, 
et où, voulant faire honneur à nostre siècle, on l'a 
en quelque sorte diffammé en faisant voir qu'il s'y 
trouve des hommes capables d'écrire des choses si peu 
sensées. Pindare est des plus maltraite's. Comme les 
beautés de ce polte sont extrêmement renfermées dans 
sa langue, l'auteur de ces dialogues, qui vraisembla- 
blement ne sçait point de grec, et qui n'a leu Pîndare 
que dans des traductions latines assez défectueuses, a 
pris pour galimalhias tout ce que la faiblesse de s<s 
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lumières ne lui permettoit pas de comprendre. Il a sur 
tout traité de ridicules ces endroits merveilleux oîi le 
poète, pour marquer un esprit entièrement hors de 
soy, rompt quelquefois de dessein formé la suitte de 
son discours, et, afin de mieux entrer dans la raison, 
sort, s'il faut ainsi parler, de la raison même, évi- 
tant avec grand soin cet ordre méthodique et ces 
exactes liaisons de sens qui osteroient l'ame à la poésie 
lyrique. Le censeur dont je parle n'a pas pris garde 
qu'en attaquant ces nobles hardiesses de Pindare, il 
donnoit lieu de croire qu'il n'a jamais conceu le su- 
blime des Pseaunîes de David, où, s'il est permis de 
parler de ces saints cantiques à propos de choses si 
profanes, il y a beaucoup de ces sens rompus, qui ser- 
vent mesme quelquefois à en faire sentir la divinités 
Ce critique, selon toutes les apparences, n'est pas fort 
convaincu du précepte que j'ay avancé dans mon Art 
poétique à propos de l'ode : 

Son stile impétueux souvent marche au hazard : 
Chez elle un beau desordre est un effet de Part. 

Ce précepte effectivement, qui donne pour règle de 
ne point garder quelquefois de règles, est un mystère 
de l'art qu'il n'est pas aisé de faire entendre à un 
homme sans aucun goust, qui croit que la Clelie et 
nos opéra sont les modèles du genre sublime; qui 
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trouve Terence fade, Virgile froid, Homère de mau- 
vais sens; et qu'une espèce de bixxirrerie d'esprit rend 
insensible à tout ce qui frappe ordinairement les 
hommes. Mais ce n'est pas icy le lieu de luy montrer 
ses erreurs. On le fera peut-estre plus à propos, un 
de ces jours, dans quelque autre ouvrage. 

Pour revenir à Pindare, il ne seroit pas difficile 
d'en faire sentir les beautés à des gens qui se seroient 
un peu familiarisé le grec. Mais, comme cette laa- 
gue est aujourd'hui assez ignorée de la pluspart des 
hommes, et qu'il n'est pas possible de leur faire voir 
Pindare dans Pindare mesme, j'ay crû que je ne pou- 
vons mieux justifier ce grand poëte qu'en tâchant de 
faire une ode en françois à sa manière, c'est-à-dire 
pleine de mouvemens et de transports, où. Vesprit pa- 
rust plûtost entraîné du démon de la poésie que guidé 
par la raison. C'est le but que je me suis proposé 
dans l'ode qu'on va voir. J'ay pris pour sujet la 
prise de Namur, comme la plus grande action de 
guerre qui se soit faite de nos jours, et comme la ma- 
tière la plus propre à échauffer l'imagination d'un 
poète. J'y ay jette autant que j'ay pu la magnificence 
des mots; et y à l'exemple des anciens poètes dithy- 
rambiques, j'y ay employé les figures les plus auda-^ 
cieusesy jusqu'à y faire un astre de la plume blanche 
que le roy porte ordinairement à sont chappeaUy 
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qui est en effet comme une espèce de comète fatale à 
nos ennemis y qui se jugent perdus dés qu'ils Vap^ 
perçoivent. Voilà le dessein de cet ouvrage. Je ne ré- 
pons pas d'y avoir réUssi; et je ne sçay si le public^ 
accoustumé aux sages emportemens de Malherbe^ 
s'accommodera de ces saillies et de ces excès pinda- 
riques. Mais, supposé que j'y aye échoué y je m'en 
consoleray du moins par le commencement de cette 
fapeieuse ode latine d'Horace : Pindanim quisquis 
studet aemulari, etc., où Horace donne assez à en- 
tendre que y s'il eust voulu luy-mesme s'élever à la 
hauteur de Pindare, il se seroit cru en grand hazard 
de tomber. 

Au reste y comme parmi les epigrammes qui sont 
imprimées à la suitte de cette ode on trouvera encore 
une autre petite ode de ma façon, que je n'avois point 
jusqu'icy insérée dans mes écrits y je suis bien aise, 
pour ne me point brouiller avec les Anglois d'au- 
jourd'huy, de faire icy ressouvenir le lecteur que les 
Anglois que j'attaque dans ce petit poëme, qui est 
un ouvrage de ma première jeunesse, ce sont les An- 
glois du temps de CromweL 

J'ay joint aussi à ces epigrammes un arrest bur- 
lesque donne au Parnasse, que j'ay composé autrefois 
afin de prévenir un arrest tres-serieux que l'Univer- 
sité songeoit à obtenir du Parlement contre ceux qui 
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enseigneroient dans Us écoles de philosophie d'autres 
principes que ceux d'Aristole. La plaisanitrie y d<s~ 
ctnd un peu bas, et tsi toute dans les termes de la 
pratique. Mais il fallait qu'elle fast ainsi pour faire 
son effet, qui fut tres-heureux, et obligea, pour ainsi 
dire, l'Université à supprimer la requeste qu'elle alloit 
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SUR LA PRISE DE NAMUR 



QUELLE docte et sainte yvresse 
Aujourd'huy me fait la loy? 
Chastes nymphes du Permesse, 
N'est-ce pas vous que je voy? 
Accourez, troupe sçavante; 
Des sons que ma lyre enfante 
Ces arbres sont réjouis. 
Marquez-en bien la cadence; 
Et vous, vents, faites silence : 
Je vais parler de Louis. 

Dans ses chansons immortelles, 
Comme un aigle audacieux, 
Pindare, étendant ses aisles, 
Fuit loin des vulgaires yeux. 



Il6 ODE 

Mais, ô ma fidèle lyre, 
Si, dans l'ardeur qui m'inspire, 
Tu peux suivre mes transports, 
Les chesnes des monts de Thrace 
N'ont rien oui que n'efface 
La douceur de tes accords. 

Est-ce Apollon et Neptune 
Qui sur ces rocs sourcilleux 
Ont^ compagnons de fortune, 
Basti ces murs orgueilleux? 
De leur enceinte fameuse 
La Sambrc, unie à la Meuse, 
Deffend le fatal abord. 
Et, par cent bouches horribles. 
L'airain sur ces monts terribles 
Vomit le fer et la mort. 

Dix mille vaillans Alcides, 
Les bordant de toutes parts. 
D'éclairs au loin homicides 
Font pétiller; leurs remparts; 
Et dans son sein infidèle. 
Par tout la terre y recelé 
Un feu prest à s'élancer, 
Qui, soudain perçant son goufrc, 
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Ouvre un sepulchre de soufre 
A quiconque ose avancer. 

Namur, devant tes murailles, 
Jadis la Grèce eust, vingt ans, 
Sans fruit veu les funérailles 
De ses plus fiers combattans. 
Quelle effroyable puissance 
Aujourd'hui pourtant s'avance 
Preste à foudroyer tes monts ? 
Quel bruit, quel feu l'environne? 
C'est Jupiter en personne. 
Ou c'est le vainqueur de Mons. 

N'en doute point, c'est luy-même. 
Tout brille en lui, tout est roy. 
Dans Bruxelles, Nassau, blême, 
Commence à trembler pour toy. 
Envain il voit le Batave, 
Désormais docile esclave, 
Rangé sous ses étendars; 
Envain au lion belgique 
Il voit l'aigle germanique 
Uni sous les léopards; 

Plein de la frayeur nouvelle 
Dont ses sens sont agités. 
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A son secours il appelle 
Les peuples les plus vantés. 
Ceux-là viennent du rivage 
Où s'enorgueillit le Tage 
De l'or qui roule en ses eaux; 
Ceux-ci, des champs où la nége 
Des marais de la Norvège 
Neuf mois couvre les roseaux. 

Mais qui fait enfler la Sambre? 
Sous les Jumeaux effrayés, 
Des froids torrens de décembre 
Les champs par tout sont noyés. 
Cerés s'enfuit éplorée 
De voir en proye à Borée 
Ses guerets d'épics chargés, 
£t sous les urnes fangeuses 
Des Hyades orageuses 
Tous ses trésors submergés. 

Déployez toutes vos rages, 
Princes, vents, peuples, frimats, 
Ramassez tous vos nuages. 
Rassemblez tous vos soldats : 
Malgré vous, Namur en poudre 
S'en va tomber sous la foudre 
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Qui domta Tlsle, Courtray, 
Gand la superbe Espagnole, 
Saint Omer, Bezançon, Dole, 
Ypres, Mastrich et Cambray. 

Mes présages s'accomplissent : 
Il commence à chanceler. 
Sous les coups qui retentissent, 
Ses murs s'en vont s'écrouler. 
Mars en feu, qui les domine, 
Soude à grand bruit leur ruine. 
Et les bombes, dans les airs 
Allant chercher le tonnerre, 
Semblent, tombant sur la terre. 
Vouloir s'ouvrir les enfers. 

Accourez, Nassau, Bavière, 
De ces murs Tunique espoir; 
A couvert d'une rivière. 
Venez, vous pouvez tout voir. 
Considérez ces approches. 
Voyez grimper sur ces roches 
Ces athlètes belliqueux; 
Et, dans les eaux, dans la flâme, 
Louis, à tout donnant Tame, 
Marcher, courir avecque eux. 
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Contemplez, dans la tempeste 
Qui sort de ces boulevars, 
La plume qui sur sa teste 
Attire tous les regards. 
A cet astre redoutable 
Toujours un sort favorable 
S'attache dans les combats; 
Et toujours, avec la Gloire, 
Mars, amenant la Victoire, 
Vole et le suit à grands pas. 

Grands deffenseurs de TEspagne, 
Montrez-vous, il en est temps. 
Courage ! vers la Mehagne 
Voilà vos drapeaux flottans. 
Jamais ses ondes craintives 
N'ont vu sur leurs foibles rives 
Tant de guerriers s'amasser. 
Courez donc. Qui vous retarde? 
Tout l'univers vous regarde. 
N'osez-vous la traverser? 

Loin de fermer le passage 
A vos nombreux bataillons, 
Luxembourg a du rivage 
Reculé ses pavillons. 
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Quoy? leur seul aspect vous glace? 
Où sont ces chefs pleins d'audace 
Jadis si promts à marcher, 
Qui dévoient, de la Tamise, 
Et de la Drâve soumise. 
Jusqu'à Paris nous chercher? 

Cependant Teffroy redouble 

Sur les remparts de Namur. 

Son gouverneur, qui se trouble, 

S'enfuit sous son dernier mur. 

Déjà jusques à ses portes 

Je voy monter nos cohortes, 

La flâme et le fer en main ; 

Et sur les monceaux de piques. 

De corps morts, de rocs, de briques. 

S'ouvrir un large chemin. 

C'en est fait. Je viens d'entendre 

Sur ces rochers éperdus 

Battre un signal pour se rendre; 

Le feu cesse : ils sont rendus. 

Dépouillez vostre arrogance. 

Fiers ennemis de la France, 

Et, désormais gracieux. 

Allez à Liège, à Bruxelles, 

i6 
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Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris à vos yeux. 

Pour moy, que Phebus anime 
De ses transports les plus doux. 
Rempli de ce dieu sublime, 
Je vais, plus hardi que vous, 
Montrer que sur le Parnasse, 
Des bois fréquentés d'Horace 
Ma muse, dans son déclin, 
Sçait encor les avenues, 
Et des sources inconnues 
A l'auteur du Saint Paulin '. 



I . Poëme héroïque du sieur P 
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ET AUTRES POESIES 



FABLE D'ESOPE 



Le Bûcheron et la Mort, 



LE dos chargé de bois, et le corps tout en eau, 
Un pauvre bûcheron, dans l'extrême vieillesse, 
Marchoit en haletant de peine et de 'détresse. 
Enfin, las de souffrir, jettant là son fardeau, 
Plûtost que de s'en voir accablé de nouveau. 
Il souhaite la Mort, et cent fois il l'appelle. 
La Mort vint à la fin. « Que veux-tu? cria-t-elle. 
— Qui, moi? dit-il alors, prompt à se corriger, 
Que tu m'aides à me charger. » 



124 EPIGRAMMES 

EPIGRAMME 
Le Débiteur reconnoissant. 

JE l'assistay dans Tindigence ; 
Il ne me rendit jamais rien. 
Mais, quoi qu'il me dûst tout son bien, 
Sans peine il souffroit ma présence. 
O la rare reconnoissance ! 



AUTRE 
A Monsieur Racine, 

RACINE, plain ma destinée. 
C'est demain la triste journée 
Où le prophète Des-Marais, 
Armé de cette mesme foudre 
Qui mit le Port-Royal en poudre, 
Va me percer de mille traits. 
C'en est fait, mon heure est venue. 
Non que ma muse, soutenue 
De tes judicieux avis, 
N'ayt assez de quoy le confondre; 
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Mais, cher ami, pour lui répondre, 
Helas ! il faut lire Clovis ' . 



Vers pour mettre sous le buste du Koy fait par 
M. Girardon, Vannée que les Allemans prirent 
Belgrade, 

C'est ce Roy si fameux dans la paix, dans la guerre, 
Qui seul fait à son gré le destin de la terre. 
Tout reconnoist ses loix, ou brigue son appui. 
De ses nombreux combats le Rhin frémit encore ; 
Et l'Europe en cent lieux a veû fuir devant lui 
Tous ces héros si fiers que Ton voit aujourd'hui 
Faire fuir l'Othoman au delà du Bosphore. 



Vers pour mettre au bas du portrait de mademoiselle 

de Lamoignon, 

Aux sublimes vertus nourie en sa famille. 
Cette admirable et sainte fille 
En tous lieux signala son humble pieté; 

1 . Poëme de Des-Marais ennuyeux à ta mort. 
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Jusqu'aux climats où naist et finit la clarté > 
Fit ressentir l'effet de ses soins secourables ; 
Et, jour et nuit pour Dieu pleine d'activité, 
Consuma son repos, ses biens et sa santé 
A soulager les maux de tous les misérables. 



Chanson à boire faite à Bâvilky où estoit 
le père Bourdaloûe. 

QUE Bàville me semble aimable, 
Quand des magistrats le plus grand 
Permet que Bacchus à sa table 
Soit notre premier président ! 

Trois muses en habits de ville 
Y président à ses costés ; 
Et ses arrests par Arbouville* 
Sont à plein verre exécutés. 

Si Bourdaloûe, un peu severe, 
Nous dit : « Craignez la volupté, 

1 . Mademoiselle de Lamoignon faisoit tenir de l'argent à 
beaucoup de missionnaires jusques dans les Indes Orientales et 
Occidentales. 

2. Gentil-homme parent de monsieur le premier président. 
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— Escobar, lui dit-on, mon Pere, 
Nous la permet pour la santé. » 

Contre ce docteur authentique 
Si du jeûne il prend Tinterest, 
Bacchus le déclare hérétique, 
Et Janséniste, qui pis est. 



Vers pour mettre au devant d'un roman allégorique, 
où l'on expliquoit toute la morale des Stoïciens. 



L: 



ASCHES partisans d'Epicure 
Qui, brûlans d'une flamme impure. 
Du Portique fameux fuyez Tausterité, 
Souffrez qu'enfin la raison vous éclaire. 
Ce roman, plein de vérité, 
Dans la vertu la plus severe 
Vous peut faire aujourd'hui trouver la volupté. 
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EPIGRAMME 



A messieurs Pradon et Bonnecorse, qui firent en 
mesme temps paroistre contre moi chacun un 
volume d'injures, 

VENEZ, Pradon et Bonnecorse, 
Grands écrivains de mesme force, 
De vos vers recevoir le prix; 
Venez prendre dans mes écrits 
• La place que vos noms demandent : 
Liniere et Perrin vous attendent. 



EPIGRAMME 
A un Médecin. 

OUY, j*ay dit dans mes vers qu'un célèbre assassin, 
Laissant de Galien la science infertile, 
D'ignorant médecin devint maçon habile*; 
Mais de parler de vous je n'eus jamais dessein; 

Lubin, ma muse est trop correcte : 
Vous estes, je Tavouë, ignorant médecin. 
Mais non pas habile architecte. 
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EPITAPHE 
D< la Men de l'autheur » . 

EpousE^'ua mari doux, simple, officieux, 
Par la mesme douceur je sceus plaire à ses yeux ; 
Nous ne sceûmes jamais ni railler, ni médire. 
Passant, ne t'enquiers point si de cette bonté 

Tous mes enfans ont hérité : 
Ly seulement ces vers, et garde-toy d'écrire. 



Vers pour mettre au bas du portrait de mon père. 
Greffier de la grand' chambre du Parlement de Paris 

CE greffier doux et pacifique 
De ses enfans, au sang critique, 
N'eut point le talent redouté; 
Mais, fameux par sa probité. 
Reste de l'or du siècle antique. 
Sa conduite dans le Palais, 
Par tout pour exemple citée, 
Mieux que leur plume si vantée 
Fit la satire des Rolets. 



I . C'est elle qui parle. 
Boiîeau. 11, 17 
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EPIGRAMME 



A monsieur P** sur les livres qu'il a faits 
contre les anciens, 

POUR quelque vain discours sottement avancé 
Contre Homère, Platon, Ciceron ou Virgile, 
Caligula par tout fut traité d'insensé, 
Néron de furieux, Hadrien d'imbecille. 

Vous donc qui, dans la mesme erreur, 
Avec plus d'ignorance et non moins de fureur, 
Attaquez ces héros de la Grèce et de Rome, 
P**, fussiez-vous empereur, 
Comment voulez-vous qu'on vous nomme? 



AUTRE 
Sur le mesme sujet. 

D'où vient que Ciceron, Platon, Virgile, Homère, 
Et tous ces grands auteurs que l'univers révère, 
Traduits dans vos écrits nous paroissent si sots? 
P**, c'est qu'en prestant à ces esprits sublimes 
Vos façons de parler, vos bassesses, vos rimes, 
Vous les faites tous des P**. 
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AUTRE 
Au mesme. 

TON oncle, dis-tu, l'assassin 
M'a gueri d'une maladie. 
La preuve qu'il ne fut jamais mon médecin, 
C'est que je suis encore en vie. 



AUTRE 

Sur la première représentation de TAgesilas de Monsieur 
de Corneille, que'favois veuë. 



J 



'ay veu VAgesilas. 
Helas 1 



AUTRE 
Sur la première représentation de /'Attila. 

APWÊs VAgesilas, 
Helas 1 
Mais après V Attila, 
Hola! 
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SONNET 



Sur une de mes parentes qui mourut toute jeune entre 
les mains d'un charlatan, 

NouRi dés le berceau prés de la jeune Orante, 
Et non moins par le cœur que par le sang lié, 
A ses jeux innocens enfant associé, 
Je goustois les douceurs d'une amitié charmante. 

Quand un faux Esculape, à cervelle ignorante, 
A la fin d'un long mal, vainement pallié. 
Rompant de ses beaux jours le fil trop délié. 
Pour jamais me ravit mon aimable parente. 

O ! qu'un si rude coup me fit verser de pleurs ! 
Bien-tost, la plume en main, signalant mes douleurs, 
Je demandai raison d'un acte si perfide. 

Oui, j'en fis dés quinze ans ma plainte à l'univers; 
Et l'ardeur de venger ce barbare homicide 
Fut le premier démon qui m'inspira des vers. 
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EPIGRAMME 

Sur ce qu'on avoit leu à l'Académie des vers 
contre Homère et contre Virgile. 

CLio vint l'autre jour se plaindre au dieu des vers 
Qu'en certain lieu de l'univers 
On traitoit d'auteurs froids, de poètes stériles, 

Les Homeres et les Virgiles. 
« Cela ne sçauroit estre; on s'est moqué de vous, 

Reprit Apollon en couroux ; 
Où peut-on avoir dit une telle infamie? 
Est-ce chés les Hurons, chés les Topinamboux? 

— C'est à Paris. — C'est donc dans l'hospital des fous? 

— Non, c'est au Louvre, en pleine Académie. » 



Vers à mettre en chant, 

VOICI les lieux charmans où mon ame ravie 
Passoit à contempler Sjlvie 
Ces tranquilles momens si doucement perdus. 
Que je l'aimois alors 1 que je la trouvois belle 1 
Mon cœur, vous soupires au nom de l'infidelle 
Avés-vous oublié que vous ne l'aimés plus? 
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C'est ici que souvent, errant dans les préries, 

Ma main des fleurs les plus chéries 
Lui faisoit des presens si tendrement reçus. 
Que je Taimois alors ! que je la trouvois belle 1 
Mon cœur, vous soupires au nom de Tinfidele, 
Avés-vous oublié que vous ne Taimés plus? 



EPIGRAMME 

Sur une satire tres-mauvaise que Vahhé Cotin avoit faite, 
et qu'il faisoit courir sous mon nom. 

EN vain, par mille et mille outrages. 
Mes ennemis dans leurs ouvrages 
Ont creu me rendre affreux aux yeux de l'univers. 
Cotin, pour décrier mon stile, 
A pris un chemin plus facile : 
C'est de m'attribûer ses vers . 
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AUTRE 
Contre le mesme. 

Aquoy bon tant d'efforts, de larmes et de cris, 
Cotin, pour faire oster ton nom de mes ouvrages? 
Si tu veux du public éviter les outrages. 
Fais effacer ton nom de tes propres écrits. 



AUTRE 

Contre un athée. 

ALiDOR, assis dans sa chaise. 
Médisant du Ciel à son aise, 
Peut bien médire aussi de moy. 
Je ris de ses discours frivoles : 
On sçait fort bien que ses paroles 
Ne sont pas articles de foy. 
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AUTRE 



DANS le palais, hier Bilain 
Vouloit gager contre Ménage 
Qu'il es toit faux que Saint-Sorlain 
Contre Arnaud eust fait un ouvrage. 
< Il en a fait^ j'en sçay le temps, 
Dit un des plus fameux libraires. 
Attendez... C'est depuis vingt ans. 
On en tira cent exemplaires. 

— C'est beaucoup, dis-je en m'approchant, 
La pièce n'est pas si publique. 

— Il faut compter, dit le marchand. 
Tout est encor dans ma boutique. » 



QJJATRAIN 

Sur un portrait de Kocinante, cheval de Dom Guichot. 



T, 



EL fut ce roj des bons chevaux, 
Rocinante, la fleur des coursiers d'Iberie, 
Qui, trottant jour et nuict et par monts et par vaux, 
Galoppa, dit l'histoire, une fois en sa vie. 



ET AUTRES POESIES 

EPIGRAMME 
A Climene. 

TOUT me fait peine, 
Et depuis un jour 
Je croj, Climene, 

Que j'ay de l'amour. 
Cette nouvelle 

Vous met en couroux. 
Tout beau, cruelle, 
Ce n*est pas pour vous. 



Vers pour mettre au bas du portrait de Tavernier, 

le célèbre voîageur, 

DE Paris à Dély, du couchant à Taurore 
Ce fameux voîageur courut plus d'une fois : 
De l'Inde et de l'Hydaspe il fréquenta les rois, 
Et sur les bords du Gange on le révère encore. 
En tous lieux sa vertu fut son plus seur appui; 
Et, bien qu'en nos climats de retour aujourd'hui, 
En foule à nos jeux il présente 

i8 
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Les plus rares trésors que le soleil enfante 
Il n*a rien rapporté de; si rare que lui'. 



ODE2 



Sur un bruit qui courut en i656 que Cromwel et les 
Anglais allaient faire la guerre à la France. 

QUOY? ce peuple aveugle en son crime 
Qui, prenant son roy pour victime, 
Fit du trosne un théâtre affreux, 
Pense-t-il que le Ciel, complice 
D*un si funeste sacrifice, 
N*a pour lui ni foudres ni feux? 

Déjà sa flotte à pleines voiles, 
Malgré les vents et les estoiles, 
Veut maitriser tout l'univers ; 
Et croit que l'Europe, estonnée, 
A son audace forcenée 
Va céder l'empire des mers. 



1 . Il estoit revenu des Indes avec prës de trois millions en 
pierreries. 

2. Je n'avois que dix-huit ans quand je fis cette ode^ mais 
je Tay raccommodée. 
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Arme toi, France; pren la foudre. 
C'est à toy de réduire en poudre 
Ces sanglans ennemis des loix. 
Suy la Victoire, qui t'appelle. 
Et va sur ce peuple rebelle 
Venger la querelle des rois. 

Jadis on vit ces parricides, 
Aydés de nos soldats perfides, 
Chés nous au comble de l'orgueil, 
Briser tes plus fortes murailles. 
Et par le gain de vingt batailles 
Mettre tous tes peuples en deuil. 

Mais bien-tost le Ciel en colère. 
Par la main d'une humble bergère 
Renversant tous leurs bataillons. 
Borna leurs succez et nos peines ; 
Et leurs corps^ pouris dans nos plaines, 
N'ont fait qu'engraisser nos sillons. 
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Vers pour mettre sous le portrait de M. de La Bruyère, 
au devant de son livre des Caractères du temps*. 

TOUT esprit orgueilleux qui s'aime 
Par mes leçons se voit guéri , 
Et dans mon livre si chéri 
Apprend à se haïr soy-mesme. 



AUTRE 



Pour mettre au bas du portrait de deffunt M. Hamon, 

médecin de Port-Koyal. 

TOUT brillant de sçavoir, d'esprit et d'éloquence, 
Il courut au désert chercher l'obscurité , 
Aux pauvres consacra ses biens et sa science , 
Et, trente ans, dans le jeusne et dans l'austérité, 
Fit son unique volupté 
Des travaux de la pénitence. 



I . C^est lui qui parle. 
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Vers en stile de Chappelain, pour mettre à la fin 
de son poëme de la Pucelle. 

MAUDIT soit Fauteur dur dont Paspre et rude verve. 
Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve; 
Et, de son lourd marteau martelant le bon sens, 
A fait de méchans vers douze fois douze cents i. 



STANCES 

A M. Molière sur sa comédie de l'Ecole des Femmes, 
que plusieurs gens frondoient. 

EN vain mille jaloux esprits, 
Molière, osent avec mépris 
Censurer ton plus bel ouvrage; 
Sa charmante naïveté 
S'en va pour jamais d*âge en âge 
Divertir la postérité. 

Que tu ris agréablement ! 
Que tu badines sçavamment ! 

I La Pucelle a douze Livres, chacun de douze cents vers. 
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Celui qui sceut vaincre Numance, 
Qui mit Carthage sous sa loy, 
Jadis sous le nom de Terence 
Sceut-il mieux badiner que toi? 

Ta muse avec utilité 

Dit .plaisamment la vérité. 

Chacun proffite à ton école; 

Tout en est beau, tout en est bon, 

Et ta plus burlesque parole 

Est souvent un docte sermon. 

Laisse gronder tes envieux; 
Ils ont beau crier en tous lieux, 
Qu*envain tu charmes le vulgaire. 
Que tes vers n'ont rien de plaisant : 
Si tu sçavois un peu moins plaire, 
Tu ne leur déplairois pas tant. 
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EPIGRAMME 



Aux Révérends Pères de** qui m'avoient aUaqué 

dans leurs écrits. 



M; 



ES révérends pères en Dieu, 
Et mes confrères en satire, 

Dans vos écrits en plus d'un lieu. 
Je vois qu'à mes dépens vous affectez de rire. 
Mais ne craignez-vous point que pour rire de vous. 
Relisant Juvenal, refeuilletant Horace, 
Je ne ranime encore ma satyrique audace? 

Grands aristarques de Trévoux, 
N'allez point de nouveau faire courir aux armes 
Un athlète tout^prêt à prendre son congé; 
Qui, par vos traits malins au combat rengagé. 
Peut encore aux rieurs faire verser des larmes. 

Apprenez un mot de Régnier, 

Notre célèbre devancier : 

« Corsaires attaquant corsaires 

Ne font pas, dit-il, leurs affaires ^ » 



I. Vers de Régnier. 
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EPIGRAMME 
Sur mon epître de V amour de Dieu. 

NON, pour montrer que Dieu doit être aimé de nous, 
Je n'ai rien emprunté .de Perse ni d'Horace, 
Et je n'ai point suivi Juvenai à la trace. 
Car, bien qu'en leurs écrits ces auteurs mieux que vous 
Attaquent les erreurs dont nos âmes sont yvres, 

La nécessité d'aimer Dieu 
Ne s'y trouve jamais prêchée en aucun lieu. 
Mes Pères, non plus qu'en vos livres. 



EPIGRAMMA 

In novum caussidicum rustici lictoris filium. 

DUM puer iste fera natus Uctore pérorai. 
Et clamât média, stante parente, foro, 
Quxris quid sileat circumfusa undique turba^ 
Non stupet ob natum, sed timet illa patrem. 
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ALTERUM 

In Marullum versibus phaleucis antea maie laudatum. 

NosTRi quid placeant minus phaleuci, 
Jam dudàm tacitus, MaruUe, quxro : 
Quum nec sint stolidi, nec inficeti, 
Nec pingui nimium fluant Minervâ. 
Tuas sed célébrant, Marulle, laudes, 
O versus stolidos et inficetos ! 




Boileau, II, ip 
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NOUVELLES 



EPIGRAMME 

Sur le livre des Flagellans, composé par mon frère 
le docteur de Sorbonne. 



N, 



ON, le livre des Flagellans 
N'a jamais condamné, lisez-le bien, mes Pères, 

Ces rigiditez salutaires. 
Que, pour ravir le ciel, saintement violens, 
Exercent sur leurs corps tant de chrestiens austères. 
Il blâme seulement cet abus odieux, 

D*estaler et d'offrir aux yeux 
Ce que leur doit tousjours cacher la bien-seance; 
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Et combat vivement la fausse pieté, 
Qui, sous couleur d'esteindre en nous la volupté , 
Par l'austérité mesme et par la pénitence 
Sçait allumer le feu de la lubricité. 



A Madame la Présidente *** sur le portrait du Père 
Bourdalouë, qu'elle m'avoit envoyé. 

Du plus grand orateur dont la chaire se vante 
M'envoyer le portrait, illustre Présidente, 
C'est me faire un présent qui vaut mille presens. 
J'ay connu Bourdalouë; et, dés mes jeunes ans, 
Je fis de ses sermons mes plus chères délices; 
Mais, luy de son costé, lisant mes vains caprices, 
Des censeurs de *** n'eut point pour moy les yeux; 
Ma franchise sur tout gagna sa bienveillance. 
Enfin, après Arnauld, ce fut l'illustre en France, 
Que j'admiray le plus, et qui m'aima le mieux. 
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CHANSON A BOIRE 

Que je fis au sortir de mon cours de philosophie, 
à l'âge de dix-sept ans. 



P 



HILOSOPHES resveurs, qui pensez tout sçavoir, 
Ennemis de Bacchus, rentrez dans le devoir; 

Vos esprits s'en font trop accroire. 
Allez, vieux fous, allez apprendre à boire. 

On est sçavant quand on boit bien. 

Qui ne sçait boire ne sçait rien. 



S'il faut rire ou chanter au milieu d'un festin, 
Un docteur est alors au bout de son latin; 
' Un goinfre en a toute la gloire. 
Allez, vieux fous, etc. 
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Parodie burlesque de la première ode de Pindare 
à la louange de M, P***i, 

MALGRÉ son fatras obscur, 
Souvent Brebeuf estincelle. 
Un vers noble, quoyque dur. 
Peut s'offrir dans la Pucelle. 
Mais, ô ma lyre fidelle, 
Si du parfait ennuyeux 
Tu veux trouver le modelle, 
Ne cherche point dans les cieux 
D'astre au soleil préférable; 
Ni dans la foule innombrable 
De tant d'escrivains divers 
Chez Coignard rongez des vers , 

Un poète comparable 
A l'auteur inimitable 
De Peau d'Asne mise en vers 2. 



1, J'avois résolu de parodier i*ode; mais dans ce temps-là 
nous nous raccommodâmes M. P. et moy. Ainsi il n*y eut que 
ce couplet de fait. 

2. M. P*** dans ce temps-là avoit rimé le conte de Peau 
d'Asne. 
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SUR HOMERE 

"PleiSov M.év lydiy, sxapaaae 8s ôeToç *0|xy)poç ' . 

Cantabam quidem ego : scribebat autem dius Homerus, 

QUAND la dernière fois, dans le Sacré Vallon, 
La troupe des neuf sœurs, par Tordre d'Apollon, 

Leût V Iliade et V Odyssée; 
Chacune à les louer se monstrant empressée : 
V Apprenez un secret qu'ignore l'univers, 

Leur dit alors le dieu des vers. 
Jadis avec Homère, aux rives du Permesse, 
Dans ce bois de lauriers où seul il me suivoit. 
Je les fis toutes deux, plein d'une douce yvresse : 

Je chantois, Homère escrivoit. » 



I. Vers grec de Tanthologie. 
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ENIGME 

Du repos des humains implacable ennemie, 
J'ay rendu mille amans envieux de mon sort. 
Je me repais de sang, et je trouve ma vie 
Dans les bras de celuy qui recherche ma mort'. 



VERS 
Pour mettre au bas du portrait de M. Kacine. 

Du théâtre françois l'honneur et la merveille ^ 
Il sceut ressusciter Sophocle en ses escrits, 
Et dans l'art d'enchanter les cœurs et les esprits 
Surpasser Euripide et balancer Corneille. 



I. Une puce. 
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EPIGRAMME 

Sur la manière de reciter du poète S***. 

QUAND j'apperçois sous ce portique 
Ce moine, au regard fanatique, 
Lisant ses vers audacieux 
Faits pour les habitans des cieux^, 
Ouvrir une bouche effroyable, 
S'agiter, se tordre les mains, 
Il me semble en luy voir le diable, 
Que Dieu force à louer les saints. 



EPIGRAMME 

Imitée de celle de Martial, qui commence par r 
Nuper erat medicus, etc. 

PAUL, ce grand médecin, Teffroy de son quartier. 
Qui causa plus de maux que la peste et la guerre. 
Est curé maintenant, et met les gens en terre : 
Il n'a point changé de mestier. 



iMi a fait des hymnes latines à la louange des saints. 

3o 
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EPIGRAMME 
A M. P**, 

LE bruit court que Bacchus, Junon, Jupiter, Mars, 
Apollon, le dieu des beaux arts, 
Les Ris mesmes, les Jeux, les Grâces et leur Mère, 

Et tous les dieux enfans d'Homère, 

Résolus de vanger leur père, 
Jettent desja sur vous de dangereux regards. 
P** craignez enfin quelque triste avanture. 
Comment soutiendrez-vous un choc si violent? 

Il est vray, Visé ' vous assure 

Que vous avez pour vous Mercure; 

Mais c'est le Mercure galant. 



I. Auteur du Mercure galant. 
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VERS 



Faits pour mettre au bas d'un portrait de Monseigneur 
le duc du Maine, alors encore enfant, et dont on 
avoit imprimé un petit volume de Lettres audevant 
desquelles ce prince estoit peint en Apollon, avec une 
couronne sur la teste. 



Q 



UEL est cet Apollon nouveau, 
Qui, presque au sortir du berceau. 
Vient régner sur nostre Parnasse? 
Qu'il est brillant ! qu'il a de grâce ! 
Du plus grand des héros je reconnois le fils. 
Il est desja tout plein de l'esprit de son père. 
Et le feu des jeux de sa mère 
A passé jusqu'en ses escrits. 
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EPIGRAMME 



Sur une harangue d'un magistrat, dans laquelle 
les procureurs estaient fort maltraitez. 



L 



ORSQUE dans ce sénat , à qui tout rend hommage^ 
Vous haranguez en vieux langage, 
Paul, j'aime à vous voir en fureur- 
Gronder maint et maint procureur. 
Car leurs chicanes sans pareilles 
Méritent bien ce traitement. 
Mais que vous ont fait nos oreilles 
Pour les traiter si rudement? 



EPIGRAMME 

Pour mettre au bas d'une méchante graveure qu^on 

a faite de moy. 

Du poëte Boileau tu vois icy Timage. 
« Quoy! c'est-là, diras-tu, ce critique achevé? 
D'où vient le noir chagrin qu'o;i lit sur son visage? 
— C'est de se voir si mal gravé. » 
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EPIGRAMME 
U Amateur d'horloges, 

SANS cesse autour de six pendules, 
De deux montres, de trois cadrans, 
Lubin, depuis trente et quatre ans, 
Occupe ses soins ridicules. 
« Mais à ce mestier, s'il vous plaist, 
A-t-il acquis quelque science? 
— Sans doute ; et c'est l'homme de France 
Qui sçait le mieux l'heure qu'il est. » 



EPIGRAMME 

Sur la fontaine de Bourbon, où Vautheur estoit allé 
prendre les eaux, et où il trouva un poëte médiocre 
qui luy monstra des vers de sa façon. 

(Il s'adresse à la fontaine.) 

OUI , VOUS pouvez chasser l'humeur apoplectique, 
Rendre le mouvement au corps paralytique, 
Et guérir tous les maux les plus inveterez. 
Mais, quand je lis ces vers par vostre onde inspirez. 

Il me paroist, admirable fontaine. 
Que vous n'eustes jamais la vertu d'Hippocrene. 
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SUR MON PORTRAIT 

Monsieur Le Verrier, mon illustre ami, ayant fait graver 
mon portrait par Drevet, célèbre graveur, fît mettre 
au bas de ce portrait quatre vers où l'on me fait 
ainsi parler. 

Au joug de la raison asservissant la rime; 
Et, mesme en imitant, tousjours original, 
J'ay sceu dans mes escrits, docte, enjoué, sublime, 
Rassembler en moi Perse, Horace et Juvenal. 

A quoy j'ay répondu par cts vers : 

Oui, Le Verrier, c'est-là mon fîdelle portrait, 

Et le graveur *en chaque trait 
A sceu très finement tracer sur mon visage 
De tout faux bel esprit Tennemi redouté. 
Mais, dans les vers pompeux qu'au bas de cet ouvrage 
i u me fais prononcer avec tant de fierté. 

D'un ami de la vérité. 

Qui peut reconnoistre l'image? 
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EPIGRAMME 

Sur le buste de marbre qu^a fait de moy 
Monsieur Girardon, premier sculpteur du Koy 



G, 



RACE au Phidias de nostre âge, 
Me voilà seûr de vivre autant que l'univers; 
Et, ne connust-on plus ni mon nom, ni mes vers, 
Dans ce marbre fameux, taillé sur mon visage, 
De Girardon tousjours on vantera l'ouvrage. 





AVERTISSEMENT 



AU LECTEUR 




gADAME dt M**'' e( madame de T"*", sa 
lassei ' des opéras de monsieur 
a Qjimaut, proposèrent au Koy d'en faire 
rtfaire un par monsieur Racine, qui s'tn- 
1 légèrement à leur donner cette satisfac- 
tion, ne songeant pas dans ce moment-là à une chose 
dont il estoit plusieurs fais convenu avec moy, qu'on 
ne peut jamais faire un bon opéra parce que la mu- 
sique ne s(auroit narrer; que les passions n'y peuvent 
titre peintes dans faute l'estendul qu'elles demandent; 
que d'ailleurs elU nt sçauroit souvent mettre en chant 
les expressions vraymenl sublimes et courageuses. 
C'est ce que je luy representay quand il me déclara 
son engagement, et il m'avoua que j'avais raison; 

Boittau II. ai 
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mais il esioit trop avancé pour reculer. Il commença 
dés'lors en effet un opéra, dont le sujet estoit la chute 
de Phaëthon. Il en fit mesmes quelques vers qu'il re- 
cita au Koy, qui en parut content. Mais, comme mon- 
sieur Racine n'entreprenoit cet ouvrage qu'à regret, 
il me témoigna résolument qu'il ne l'acheveroit point 
que je n'y travaillasse avec luy, et me déclara avant 
tout qu'il falloit que j'en composasse le prologue. 
J'eus beau luy représenter mon peu de talent pour ces 
sortes d'ouvrages , et que je n'avois jamais fait de 
vers d'amourette, il persista dans sa résolution, et me 
dit qu'il me le feroit ordonner par le Koy, Jesongeay 
donc en moy mesme à voir de quoy je serois capable, 
en cas que je fusse absolument obligé de travailler à 
un ouvrage si opposé à mon génie et à mon inclina- 
tion. Ainsi, pour m'essayer, je traçay sans en rien 
dire à personne, non pas mesme à monsieur Racine, 
le canevas d'un prologue, et j'en composay une pre- 
mière scène. Le sujet de cette scène estoit une dispute 
de la Poésie et de la Musique, qui se querelloient sur 
l'excellence de leur art, et estoient enfin toutes prestes 
à se séparer, lorsque tout à coup la déesse des ac- 
cords, je veux dire l'Harmonie, descendoii du ciel avec 
tous ses charmes et tous ses agrémens, et les reconci- 
lioit. Elle devoit dire ensuite la raison qui la faisoit 
venir sur la terre qui n'estoit autre que de divertir le 
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prince de l'univers le plus digne d'estre servi et à qui 
elle devait le plus, puisque c*estoit luy qui la mainte^- 
noit dans la France, où elle regnoit.en toutes choses. 
Elle adjoustoit ensuite que, pour empescher que quel" 
que audacieux ne vinst troubler, en s* élevant contre 
un si grand prince, la gloire dont elle joûissoit avec 
luy, elle vouloit que dés aujourd'huy mesme, sans 
perdre de temps, on representast sur la scène la chute 
de l'ambitieux Phaethon, Aussi-tost tous les poëtes et 
tous les musiciens, par son ordre, se retiroient et s'al- 
loient habiller. Voilà le sujet de mon prologue, au- 
quel je travaillai trois ou quatre jours avec un assez 
grand dégoust, tandis que monsieur Kacine, de son 
costé, avec non moins de dégoust, continuoit à dis- 
poser U plein de son opéra, sur lequel je luy prodi- 
guois mes conseils. Nous estions occupez à ce misé- 
rable travail, dont je ne sçay si nous nous serions 
bien tirez, lorsque tout à coup un heureux incident 
nous tira d'affaire. L'incident fut que, monsieur Qui- 
naut s'estant présenté au Koy les larmes aux yeux, et 
luy ayant remonstré l'affront qu'il allait recevoir s'il 
ne travaillait plus au divertissement di Sa Majesté, 
le Koy, touché de compassion, déclara franchement 
aux dames dont j'ay parlé qu'il ne pouvait se ré- 
soudre à luy donner ce déplaisir. Sic nos servavit 
Apollo. Nous retournasmes donc, monsieur Kacine 
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et moy, à nostn premier employ, et il ne fut plus 
mention de nostre opéra, dont il ne resta que quelques 
vers de monsieur Kadne, qu'on na point trouvez 
dans ses papiers après sa mort, et que vraisemblable- 
ment il avoit supprimez par délicatesse de conscience, 
à cause qu'il y estoit parlé d'amour. Pour moy, 
comme il n'estoit point question d'amourette dans la 
scène que j'avois composée, non seulement je n'ay 
pas jugé à propos de la supprimer, mais je la donne 
icy au public, persuadé qu'elle fera plaisir aux lec- 
teurs, qui ne seront peut estre pas fâchez de voir de 
quelle manière je m'y estois pris pour adoucir l'a- 
mertume et la force de ma poésie satirique, et pour 
me jetter dans le stile doucereux. C'est de quoy ils 
pourront juger par le fragment que je leur présente 
icy, et que je leur présente avec d'autant plus de con- 
fiance, qu'estant fort court, s'il ne les divertit, il ne 
leur laissera pas du moins le temps de s'ennuyer. 




PROLOGUE 



LA POESIE, LA MUSIQUE 



LA POESIE. 



Q 



UOY I par de vains accords et des sons impuissans 
Vous croyez exprimer tout ce que je sçay dire? 



LA MUSIQUE. 

Aux doux transports qu'Apollon vous inspire; 
Je crois pouvoir mesler la douceur de mes chants. 

LA POESIE. 

Oui, vous pouvez, aux bords d'une fontaine, 
Avec moy soupirer une amoureuse peine, 
Faire gémir Thyrsis, faire plaindre Clymene. 
Mais, quand je fais parler les héros et les dieux. 
Vos chants audacieux 
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Ne me sçauroient prester qu'une cadence vaine. 
Quittez ce soin ambitieux, 

LA MUSIQUE. 

Je sçay l'art d'embellir vos plus rares merveilles. 

LA POESIE. 

On ne veut plus alors entendre vostre voix. 

LA MUSIQUE. 

Pour entendre mes sons, les rochers et les bois 
Ont jadis trouvé des oreilles. 

LA POESIE. 

Ahl c'en est trop, ma sœur, il faut nous séparer. 

Je vais me retirer. 
Nous allons voir sans moy ce que vous sçaurez faire. 

LA MUSIQUE. 

Je sçauray divertir et plaire; 
Et mes chants, moins forcez, n'en seront que plus doux. 

LA POESIE. 

Hé bien 1 ma sœur, separons-nous. 

LA MUSIQUE. 

Separons-nous. 
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LA POESIE. 

Separons-nous. 

CHŒUR DES POETES ET DES MUSICIENS. 

Separons-nous, separons-nous. 

LA POESIE. 

Mais quelle puissance inconnue 
Malgré moy m'arreste en ces lieux? 



LA MUSIQUE. 

Quelle divinité sort du sein de la nuë? 

LA POESIE. 

Quels chants mélodieux 
Font retentir icy leur douceur infinie? 

LA MUSIQUE. 

Ah ! c'est la divine Harmonie, 
Qui descend des cieux ! 

LA POESIE. 

Qu'elle estalle à nos yeux 
De grâces naturelles ! 

LA MUSIQUE. 

Quel bonheur impreveu la fait icy revoir ! 
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PROLOGUE 



• LA POESIE ET LA MUSIQUE. 

Oublions nos querelles. 
Il faut nous accorder pour la bien recevoir. 

CHŒUR DES POETES ET DES MUSICIENS. 

Oublions nos querelles, 
Il faut nous accorder pour la bien recevoir. 




CHAPELAIN DECOIFFE 



PARODIE 



SCENE PREMIERE 

LA SERRE, CHAPELAIN 



LA SERRE. 

ENFIN VOUS l'emportez, et la faveur du Roy 
Vous accable de dons qui n'étoient dus qu'à moy. 
On voit rouler chez vous tout l'or de la Castille. 

CHAPELAIN. 

Les trois fois mille francs qu'il met dans ma famille 
Témoignent mon mérite, et font connoître assez 
Qu'on ne hait pas mes vers pour être un peu forcez. 

LA SERRE. 

Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous sommes; 
Ils se trompent en vers comme les autres hommes, 

22 
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Et ce choix sert de preuve à tous les courtisans 
Qu'à de méchans auteurs ils font de beaux présens. 

CHAPELAIN. 

Ne parlons point du choix dont vôtre esprit s'irrite; 

La cabale Fa fait plutôt que le mérite. 

Vous choisissant peut-être, on eût pu mieux choisir ; 

Mais le Roy m'a trouvé plus propre à son désir. 

A l'honneur qu'il m'a fait ajoûtez-en un autre, 

Unissons désormais ma cabale à la vôtre. 

J'ai mes prôneurs aussi, quoiqu'un peu moins fréquens, 

Depuis que mes sonnets ont détrompé les gens. 

Si vous me célébrez, je diray que La Serre 

Volume sur volume incessamment desserre, 

Je parleray de vous avec Monsieur Colbert, 

Et vous éprouverez si mon amitié sert; 

Ma nièce même en vous peut rencontrer un gendre. 

LA SERRE. 

A de plus hauts partis Phlipote doit prétendre, 
Et le nouvel éclat de cette pension 
Lui doit bien mettre au cœur une autre ambition. 
Exerce nos rimeurs et vante nôtre prince. 
Va te faire admirer chez les gens de province. 
Fais marcher en tous lieux les rimeurs sous ta loy, 
Sois des flateurs l'amour et des railleurs l'effroy; 
Joins à ces qualitez celle d'une ame vaine. 



CHAPELAIN DECOIFFE 171 

Montre-leur comme il faut endurcir une veine, 

Au métier de Phebus bander tous les ressorts, 

Endosser nuit et jour un rouge justaucorps. 

Pour avoir de l'encens donner une bataille. 

Ne laisser de sa bourse échaper une maille; 

Sur tout sers-leur d'exemple, et ressouviens-toi bien 

De leur former un stile aussi dur que le tien. 

CHAPELAIN. 

Pour s'instruire d'exemple, en dépit de Liniere, 
Ils liront seulement ma Jeanne toute entière ; 
Là, dans un long tissu d'amples narrations, 
Ils verront comme il faut berner les nations, 
Dupper d'un grave ton gens de robbe et d'armée. 
Et sur l'erreur des sots bâtir la renommée. 

LA SERRE. 

L'exemple de La Serre a bien plus de pouvoir. 
Un auteur dans ton livre aprend mal son devoir. 
Et qu'a fait après tout ce grand nombre de pages. 
Que ne puisse égaler un de mes cens ouvrages? 
Si tu fus grand flateur, je le suis aujourd'huy. 
Et ce bras de la presse est le plus ferme apuy. 
Bilaine et de Sercy sans moi seroient des drilles. 
Mon nom seul au Palais nourit trente familles; 
Les marchands fermeroient leurs boutiques sans moi. 
Et, s'ils ne m'avoient plus^ ils n'auroient plus d'emploi; 
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Chaque heure , chaque instant fait sortir de ma plume 

Cayers dessus cayers, volume sur volume. 

Mon valet, écrivant ce que j'aurois dicté, 

Feroit un livre entier, marchant à mon côté ; 

Et, loin de ces durs vers qu'à mon stile on préfère, 

Il deviendroit auteur en me regardant faire. 

CHAPELAIN. 

Tu me parles en vain de ce que je connoi; 
Je t'ai vu rimailler et traduire sous moi, 
Si j'ay traduit Gusman, si j'ay fait sa préface. 
Ton galimatias a bien rempli ma place. 
Enfin, pour épargner ces discours superflus, 
Si je suis grand flateur, tu l'es et tu le fus. 
Tu vois bien cependant qu'en cette concurrence 
Un monarque entre nous met de la différence. 

LA SERRE. 

Ce que je meritois tu me l'as emporté. 

CHAPELAIN. 

Qui l'a gagné sur toi l'avoit mieux mérité. 

LA SERRE. 

Qui sait mieux composer en est bien le plus digne. 

CHAPELAIN. 

En être refusé n'en est pas un bon signe. 

LA SERRE. 

Tu l'as gagné par brigue, étant vieux courtisan. 
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CHAPELAIN. 

L'éclat de mes grands vers fut mon seul partisan. 

LA SERRE. 

Parlons-en mieux; le Roy fait honneur à ton âge. 

CHAPELAIN. 

Le Roy, quand il en fait, le mesure à l'ouvrage. 

LA SERRE. 

Et par là je devois emporter ces ducats. 

CHAPELAIN. 

Qui ne les obtient point ne les mérite pas. 

LA SERRE. 

Ne les mérite pas, moy? 

CHAPELAIN. 

Toy. 

LA SERRE, 

Ton insolence. 
Téméraire vieillard, aura sa recompense. 
(// lui arrache sa perruque.) 

CHAPELAIN. 

Achevé, et prends ma tête après un tel affront, 
Le premier dont ma muse a vu rougir son front. 

LA SERRE. 

Et que penses-tu faire avec tant de foiblesse? 

CHAPELAIN. 

O dieux 1 mon Apollon en ce besoin me laisse. 
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LA SERRE. 

Ta perruque est à moi, mais tu serois trop vain, 
Si ce sale trophée avoit souillé ma main. 
Adieu ; fais lire au peuple, en dépit de Liniere, 
De tes fameux travaux Thistoire toute entière ; 
D'un insolent discours ce juste chastiment 
Ne lui servira pas d'un petit ornement. 

CHAPELAIN. 

Rends-moi donc ma perruque. 

LA SERRE. 

Elle est trop mal honnête. 
De tes lauriers sacrez va te couvrir la tête. 

CHAPELAIN. 

Rends la calotte au moins. 

LA SERRE. 

Va , va ; tes cheveux d'ours 
Ne pourroient sur ta teste encore durer trois jours. 



SCENE II 



CHAPELAIN, seul. 



Orage I ô desespoir ! ô perruque mamie ! 
N'as-tu donc tant vécu que pour cette infamie? 
N'as-tu trompé l'espoir de tant de perruquiers 
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Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers? 
Nouvelle pension fatale à ma calotte! 
Précipice élevé qui te jette en la crotte, 
Cruel ressouvenir de tes honneurs passez, 
Services de vingt ans en un jour effacez! 
Faut-il de ton vieux poil voir triompher La Serre, 
Et te mettre crottée ou te laisser à terre. 
La Serre, sois d*un Roy maintenant régalé, 
Ce haut rang n'admet pas un poëte pelé 
Et ton jaloux orgueil par cet affront insigne. 
Malgré le choix du Roy, m'en a su rendre indigne. 
Et toy, de mes travaux glorieux instrument, 
Mais d'un esprit de glace inutile ornement. 
Plume jadis vantée et qui dans cette offence 
M'as servi de parade et non pas de deffence, 
Va, quitte désormais le dernier des humains. 
Passe pour me vanger en de meilleures mains. 
Si Cassaigne a du cœur, et s'il est mon ouvrage. 
Voici l'occasion de montrer son courage : 
Son esprit est le mien, et le mortel affront 
Qui tombe sur mon chef rejaillit sur son front. 
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SCENE III 

CHAPELAIN, CASSAIGNE 

C CHAPELAIN. 

ASSAiGNE, as-tli du cœur? 

CASSAIGNE. 

Tout autre que mon maître 
L'éprouveroit sur l'heure. 

CHAPELAIN. 

Ah ! c'est comme il faut être. 
Digne ressentiment à ma douleur bien doux, 
Je reconnois ma verve à ce noble courroux. 
Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte. 
Mon disciple, mon fils, viens reparer ma honte. 
Viens me vanger. 

CASSAIGNE. 

De quoy? 

CHAPELAIN. 

D'un affront si cruel 
Qu'à l'honneur de tous deux il porte un coup mortel : 
D'une insulte. Le traître eût payé la perruque 
Un quart d'écu du moins sans mon âge caduque. 
Ma plume, que mes doigts ne peuvent soutenir. 
Je la remets aux tiens pour écrire et punir. 
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Va contre un insolent faire un bon gros ouvrage, 
C'est dedans Tencre seul qu'on lave un tel outrage. 
Rime ou creve. Au surplus, pour ne te point flatter, 
Je te donne à combattre un homme à redouter 
Je l'ay vu fort poudreux au milieu des libraires 
Se faire un beau rempart de deux mille exemplaires. 

CASSAIGNE. 

Son nom? c'est perdre temps en discours superflus. 

CHAPELAIN. 

Donc, pour te dire encor quelque chose de plus, 
Plus enflé que Boyer, plus bruyant qu'un tonnerre. 
C'est 

CASSAIGNE. 

De grâce, achevez. 

CHAPELAIN. 

Le terrible La Serre. 

CASSAIGNE. 

Le ^ 

CHAPELAIN. 

Ne réplique point, je connois ton fatras. 
Combats sur ma parole, et tu l'emporteras. 
Donnant pour des cheveux ma PucelU en échange, 
J*en vais chercher : barbouille, écris, rime et nousvange. 
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SCENE IV 



CASSAIGNE, seul. 



p, 



ERcé jusques au fond du cœur 
D'une insulte impréveuë aussi bien que mortelle, 
Misérable vangeur d'une sotte querelle, 
D'un avare écrivain chetif imitateur. 
Je demeure stérile, et ma veine abbatue 
Inutilement sue. 
Si prés de voir couronner mon ardeur, 

O la peine cruelle ! 
En cet affront La Serre est le tondeur, 
Et le tondu père de la Pucelle. 



Que je sens de rudes combats ! 
Comme ma pension mon honneur me tourmente. 
Il faut faire un poëme, ou bien perdre une rente; 
L'un échauffe mon cœur, l'autre retient mon bras. 
Réduit au triste choix ou de trahir mon maistre, 
Ou d'aller à Bissestre, 
Des deux cotez mon mal est infini. 
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O la peine cruelle ! 
Faut-il laisser un La Serre impuni? 
Faut-il vanger l'auteur de la Pucelle? 



Auteur, perruque, honneur, argent, 
Impitoyable loy, cruelle tyrannie. 
Je vois gloire perdue, ou pension finie. 
D'un côté je suis lâche, et de l'autre indigent. 
Cher et chetif espoir d'une veine flateuse 
Et tout ensemble gueuse, 
Noir instrument, unique gagne-pain 

Et ma seule ressource. 
M'es-tu donné pour vanger Chapelain? 
M'es-tu donné pour me couper la bourse? 



Il vaut mieux courir chez Conrard, 
Il peut me conserver ma gloire et ma finance : 
On sait comme en traitez excelle ce vieillard. 
S'il n'en vient pas à bout, que Sapho la pucelle 
Vuide nôtre querelle. 
Si pas un d'eux ne me veut secourir. 

Et si l'on me balotte, 
Cherchons La Serre, et, sans tant discourir, 
Traitons du moins et payons la calotte. 
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Traiter sans tirer ma raison? 
Rechercher un marché si funeste à ma gloire? 
Souffrir que Chapelain impute à ma mémoire 
D'avoir mal soutenu Thonneur de sa toison? 
Respecter un vieux poil dont mon ame égarée 
Voit la perte assurée? 
N'écoutons plus ce dessein négligent 

Qui passeroit pour crime. 
Allons, ma main, du moins sauvons l'argent, 
Puisqu'aussi bien il faut perdre l'estime. 

Oui, mon esprit s'étoit déçu. 
Autant que mon honneur mon interest me presse : 
Que je meure en rimant, ou meure de détresse, 
J'auray mon stile dur comme je l'ai reçu. 
Je m'accuse déjà de trop de négligence. 
Courons à la vengeance. 
Et, tout honteux d'avoir tant de froideur, 

Rimons à tire d'aisle. 
Puis qu'aujourd'huy La Serre est le tondeur, 
Et le tondu père de la Pucelle, 
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SCENE V 

CASSAIGNE, LA SERRE 

A CASSAIGNE. 

moy, La Serre, un mot. 

LA SERRE. 

Parle. 

CASSAIGNE. 

Oste-moi d'un doute, 
Connois-tu Chapelain? 

LA SERRE. 

Oui. 

CASSAIGNE. 

Parlons bas, écoute. 
Sçais-tu que ce vieillard fut la même vertu, 
Et Teffroy des lecteurs de son temps, le sçais-tu? 

LA SERRE. 

Peut-être. 

CASSAIGNE. 

La froideur qu'en mon stile je porte, 
Sçais-tu que je la tiens de lui seul? 

LA SERRE. 

Que m'importe? 
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CASSAI GNE. 

« 

A quatre vers d'ici je te le fais sçavoir. 

LA SERRE. 

Jeune présomptueux. 

CASSAIGNE. 

Parle sans t'émouvoir; 
Je suis jeune, il est vrai; mais aux âmes bien nées 
La rime n'attend pas le nombre des années. 

LA SERRE. 

Mais t'attaquer à moyl Qui t'a rendu si vain, 
Toy qu'on ne vit jamais une plume à la main? 

CASSAIGNE. 

Mes pareils avec toy sont dignes de combattre, 

Et pour des coups d'essay veulent des Henris Quatre. 

LA SERRE. 

Sçais-tu bien qui je suis? « 

CASSAIGNE. 

Oui, tout autre que moy 
En comptant tes écrits pourroit trembler d'effroy. 
Mille et mille papiers dont la table est couverte 
Semblent porter écrit le destin de ma perte. 
J'attaque en téméraire un gigantesque auteur; 
Mais j'auray trop de force, aïant assez de cœur. 
Je veux vanger mon maître, et ta plume indomptable, 
Pour ne se point lasser, n'est point infatigable. 
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LA SERRE. 

Ce phebus qui paroît aux discours que tu tiens, 
Souvent par tes écrits se découvrit aux miens, 
Et, te voyant encore tout frais sorti de classe. 
Je disois : a Chapelain lui laissera sa place. » 
Je sçai ta pension, et suis ravi de voir 
Que ces bons mouvemens excitent ton devoir, 
Qu'ils te font sans raison mettre rime sur rime, 
Etayer d'un pédant Tagonisante estime. 
Et que, voulant pour singe un écolier parfait. 
Il ne se trompoit point au choix qu'il avoit fait. 
Mais je sens que pour toy ma pitié s'intéresse. 
J'admire ton audace, et je plains ta jeunesse; 
Ne cherche point à faire un coup d'essay fatal. 
Dispense un vieux routier d'un combat inégal. 
Trop peu de gain pour moy suivroit cette victoire; 
A moins d'un gros volume, on compose sans gloire. 
Et j'aurois le regret de voir que tout Paris 
Te croiroit accablé du poids de mes écrits. 

CASSAIGNE. 

D'une indigne pitié ton orgueil s'accompagne. 
Qui pelé Chapelain craint de tondre Cassaigne. 

LA SERRE. 

Retire-toy d'ici. 

CASSAIGNE. 

Hâtons-nous de rimer. 
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LA SERKE. 

Es-tu si prés d'écrire? 

CASSAIGNE. 

Es-tu las d'imprimer? 

LA SERRE. 

Viens, tu fais ton devoir. L'écolier est un traître. 
Qui soufre sans cheveux la tête de son maître. 




OEUVRES EN PROSE 



24. 




ARREST BURLESQUE 



Donné tn la grand' Chambre du Parnasse en fav^ 
des maîtres-és-arts, médecins tt professeurs 
l'Université de Slagyre, au pays des chimer 
pour le maintien de la doctrine d'Aristole. 



! par la Cour la requeste présentée 
3r les regens, maîtres és-arts, doc- 
t professeurs de l'Universiié, 
i leurs noms que comme tu- 
deffenseurs de la doctrine de maître 
tn blanc Aristote, auciea professeur royal en grec 
dans le collège du Licée, et précepteur du feu roj, 
de querelleuse mémoire, Alexandre dit le Grand, 
acquéreur de l'Asie, Europe, Afrique et autres 
lieux; contenant que, depuis quelques années, une 
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inconnue nommée la Raison auroit entrepris d'en- 
trer par force dans les écoles de ladite Université, 
et pour cet effet, à Taide de certains quidams fac- 
tieux prenans les surnoms de Gassendistes , Carte- 
siens, Malebranchistes et Pourchotistes, gens sans 
aveu, se seroit mise en estât d'en expulser ledit 
Aristote, ancien et paisible possesseur desdites éco- 
les, contre lequel elle et ses consorts auroient 
déjà publié plusieurs livres, traités, dissertations et 
raisonnemens diffammatoires, voulant assujettir le- 
dit Aristote à subir devant elle l'examen de sa doc- 
trine, ce qui seroit directement opposé aux loix, 
us et coutumes de ladite Université, où ledit Aris- 
tote auroit toujours esté reconnu pour juge sans 
appel, et non comptable de ses opinions; que 
même, sans l'aveu d'icelui, elle auroit changé et 
innové plusieurs choses en et au dedans de la na- 
ture, ayant osté au cœur la prérogative d'estre le. 
principe des nerfs, que ce philosophe lui avoit ac- 
cordée libéralement et de son bon gré, et laquelle 
elle auroit cédée et transportée au cerveau; et en- 
suite, par une procédure nulle, de toute nullité, 
auroit attribué audit cœur la charge de recevoir le 
chile appartenant cy- devant au foye, comme 
aussi de faire voiturer le sang par tout le corps, 
avec plein pouvoir audit sang d'y vaguer, errer et 



BURLESQUE 189 

circuler impunément par les veines et artères, 
n'ayant autre droit ni titre pour faire lesdites 
vexations que la seule expérience, dont le témoi- 
gnage n'a jamais esté receu dans lesdites écoles ; 
auroit aussi attenté ladite Raison, par une entre- 
prise inouïe, de déloger le feu de la plus haute ré- 
gion du ciel, et prétendu qu'il n'avoit là aucun do- 
micile, nonobstant les certificats dudit philosophe 
et les visites et descentes faites par luy sur les 
lieux ; plus, par un attentat et voye de fait énorme 
contre la Faculté de médecine, se seroit ingérée de 
guérir, et auroit réellement et de fait guery quan- 
tité de fièvres intermitentes, comme tierces, dou- 
ble-tierces, quartes, triple-quartes, et même con- 
tinues, avec vin pur, poudre, écorce de quinquina 
et autres drogues inconnues audit Aristote et à 
Hippocrate, son devancier, et ce sans saignée, 
purgation ny évacuation précédentes, ce qui est 
non seulement irregulier, mais tortionnaire et abusif, 
ladite Raison n'ayant jamais esté admise ny agré- 
gée au corps de ladite Faculté et ne pouvant par 
conséquent consulter avec les docteurs d'icelle, ni 
estre consultée par eux, comme elle ne Ta en effet 
jamais esté, nonobstant quoy, et malgré les plaintes 
et oppositions réitérées des sieurs Blondel, Cour- 
tois , Denyau , et autres deffenseurs de la bonne 
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doctrine, elle n'auroit pas laissé de se servir tou- 
jours desdites drogues, ayant eu la hardiesse de les 
employer sur les médecins mêmes de ladite Faculté, 
dont plusieurs, au grand scandale des règles, ont 
esté guéris par lesdits remèdes, ce qui est d'un 
exemple tres-dangereux, et ne peut avoir esté fait 
que par mauvaises voyes, sortilège et pacte avec le 
diable ; et, non contente de ce, auroit entrepris de 
diffammer et de bannir des écoles de philosophie 
les formalités, matérialités, entités, identités, virtua- 
lités, ecceités, petreités, policarpeités , et autres 
estres imaginaires, tous enfans et ayans cause de 
deffunt maistre Jean Scot, leur père, ce qui porte- 
roit un préjudice notable, et causeroit la totale 
subversion de la philosophie scolastique, dont elles 
font tout le mystère, et qui tire d'elles toute sa 
subsistance , s'il n'y estoit par la Cour pourvu ; veu 
les libelles intitulés Physique de Kohault^ Logique 
de Port-Royal, Traités du quinquina, même VAd- 
versus Aristoteleos de Gassendi, et autres pièces 
attachées à ladite requeste, signée Chicaneau, 
procureur de ladite Université. Oûy le rapport du 
conseiller commis; tout considéré. 

La Cour, ayant égard à ladite requeste, a main- 
tenu et gardé, maintient et garde ledit Aristote en 
la pleine et paisible possession et jouissance des- 
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dites écoles. Ordonne qu'il sera toujours suivi et 
enseigné par les regens, docteurs, maistres és-arts et 
professeurs de ladite Université, sans que pour ce 
ils soient obligés de le lire ni de sçavoir sa langue 
et ses sentimens. Et, sur le fond de sa doctrine, les 
^ renvoyé à leurs cahiers. Enjoint au cœur de continuer 
d*estre le principe des nerfs, et à toutes personnes, de 
quelque condition et profession qu'elles soient, de le 
croire tel, nonobstant toute expérience à ce contraire. 
Ordonne pareillement au chile d'aller droit au foye 
sans plus passer par le cœur, et au foye de le rece- 
voir. Fait deffense au sang d'estre plus vagabond , 
errer ni circuler dans le corps, sous peine d'estre 
entièrement livré et abandonné à la Faculté de mé- 
decine. Deffend à la Raison et à ses adherans de 
plus s'ingérer à l'avenir de guérir les fièvres tierces, 
double-tierces, quartes, triple-quartes, ni continues, 
par mauvais moyens et voyes de sortilèges, comme 
vin pur, poudre, écorce de quinquina, et autres 
drogues non approuvées ny connues des anciens. 
Et, en cas de guérison irreguliere par icelles dro- 
gues, permet aux médecins de ladite Faculté de 
rendre , suivant leur méthode ordinaire , la fièvre 
aux malades avec casse, séné, sirops, juleps, et 
autres remèdes propres à ce ; et de remettre lesdits 
malades en tel et semblable état qu'ils estoient au- 
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paravant, pour estre ensuite traités selon les règles, 
et, s*ils n'en réchappent, conduits du moins en l'autre 
monde suffisamment purgés et évacués. Remet les 
entités, identités, virtualités, ecceités, et autres pa- 
reilles formules scotistes en leur bonne fâme et re- 
nommée. A donné acte aux sieurs Blondel, Cour- 
tois et Denyau de leur opposition au bon sens. A 
réintégré le feu dans la plus haute région du ciel, 
suivant et conformément aux descentes faites sur 
les lieux. Enjoint à tous regens, maîtres és-arts et 
professeurs d'enseigner comme ils ont accoutumé, 
et de se servir, pour raison de ce, de tels raisonne- 
mens qu'ils aviseront bon estre; et aux répétiteurs 
hibernois et autres, leurs supposts, de leur prêter 
main-forte et de courir sus aux contrevenans , à 
peine d'estre privés du droit de disputer sur les 
prolégomènes de la logique. Et, afin qu'à l'avenir 
il n'y soit contrevenu, a banni à perpétuité la 
Raison des écoles de ladite Université : luy fait 
deffenses d'y entrer, troubler, ni inquiéter ledit 
Aristote en la possession et jouissance d'icelles, à 
peine d'estre déclarée janséniste et amie des nou- 
veautez. Et à cet effet sera le présent arrest lu 
et publié aux Mathurins de Stagyre, à la pre- 
mière assemblée qui sera faite pour la procession 
du recteur, et affiché aux portes de tous les col- 
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leges du Parnasse, et par tout o 
Fait ce trente-huitième jour d'aou 
cens soixante et quinze. 
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DISCOURS 

SUR LA SATIRE 



guAND je donnai la première fo» mes 
Il public, je m'estois bien pre- 
^paré au tumulte que l'impression de 
gmon livre a excité sur le Pâmasse. Je 
s^avois que la nation des poètes, et sur tout des 
mauvais poètes, est une nation farouche, qui prend 
feu aisément, et que ces esprits avides de louanges 
ne digereroient pas facilement une raillerie, quelque 
douce qu'elle pust estre. Aussi oserai-je dire à mon 
avantage que j'ai regardé avec des yeux assez stoî- 
ques les libelles diffamatoires qu'on a publiez contre 
rooj. Quelques calomnies dont on ait voulu me 
noircir, quelques faux bruits qu'on ait cernez de ma 
personne, j'ai pardonné sans peine ces petites ven- 
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geances au déplaisir d'un auteur irrité qui se voyoit 
attaqué par l'endroit le plus sensible d'un poète, je 
veux dire par ses ouvrages. 

Mais j'avoue que j'ai esté un peu surpris du cha- 
grin bizarre de certains lecteurs qui, au lieu de se 
divertir d'une querelle du Parnasse dont ils pou- 
voient estre spectateurs indifferens, ont mieux aimé 
prendre parti et s'affliger avec les ridicules que de 
se réjouir avec les honnestes gens. C'est pour les 
consoler que j'ai composé ma neuvième satire, où 
je pense avoir montré assez clairement que, sans 
blesser l'Etat ni sa conscience, on peut trouver de 
méchans vers méchans, et s'ennuyer de plein droit 
à la lecture d'un sot livre. Mais, puisque ces mes- 
sieurs ont parlé de la liberté que je me suis donnée 
de nommer comme d'un attentat inouï et sans 
exemple, et que des exemples ne se peuvent pas 
mettre en rimes, il est bon d'en dire ici un mot 
pour les instruire d'une chose qu'eux seuls veulent 
ignorer, et leur faire voir qu'en comparaison de 
tous mes confrères les satiriques, j'ai esté un poëte 
fort retenu. 

Et, pour commencer par Lucilius, inventeur de 
la satire, quelle liberté, ou plûtost quelle licence 
ne s'est-il point donnée dans ses ouvrages? Ce 
n'estoit pas seulement des poètes et des auteurs 
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qu'il attaquoit : c'estoit des gens de la première 
qualité de Rome; c'estoit des personnes consu- 
laires. Cependant Scipion et Lelius ne jugèrent pas 
ce poëte, tout déterminé rieur qu'il estoit, indigne 
de leur amitié; et vrai-semblablement dans les oc- 
casions ils ne luy refusèrent pas leurs conseils sur 
ses écrits, non plus qu'à Terence. Ils ne s'avisèrent 
point de prendre le parti de Lupus et de Metellus, 
qu'il avoit jouez dans ses satires; et ils ne crurent 
pas luy donner rien du leur en luy abandonnant tous 
les ridicules de la Republique. 

Num LœliuSf aui qui 
Duxii ab oppressa mtritum Carthagine nomen, 
Ingenio offensi aut lœso doluere Metello, 
Famosisve Lupo cooperio versibus^ 

En effet, Lucilius n'épargnoit ni petits ni grands; 
et souvent des nobles et des patriciens il descendoit 
jusqu'à la lie du peuple : 

Primores populi arripuit, populumque tributim. 

On me dira que Lucilius vivoit dans une Repu- 
blique, où ces sortes de libertez peuvent estre per- 
mises. Voyons donc Horace, qui vivoit sous un 
empereur, dans les commencemens d'une monar- 
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chie, où il est bien plus dangereux de rire qu'en 
un autre temps. Qui ne nomme-t-il point dans ses 
satires? Et Fabius le grand causeur, et Tigellius le 
fantasque, et Nasidienus le ridicule, et Nomentanus 
le débauché, et tout ce qui vient au bout de sa 
plume. On me répondra que ce sont des noms sup- 
posez. O la belle réponse 1 comme si ceux qu'il 
attaque n'estoient pas des gens coimus d'ailleurs : 
comme si Ton ne sçavoit pas que Fabius estoit un 
chevalier romain qui avoit composé un livre de 
droit; que Tigellius fut en son temps un musicien 
chéri d'Auguste; que Nasidienus Rufus estoit un 
ridicule célèbre dans Rome; que Cassius Nomen- 
tanus estoit un des plus fameux débauchés de l'Ita- 
lie. Certainement il faut que ceux qui parlent de la 
sorte n'ayent pas fort lu les anciens, et ne soient 
pas fort instruits des affaires de la cour d'Auguste. 
Horace ne se contente pas d'appeller les gens par 
leur nom; il a si peur qu'on ne les méconnoisse 
qu'il a soin de rapporter jusqu'à leur surnom, jus- 
qu'au métier qu'ils faisoient, jusqu'aux charges qu'ils 
avoient exercées. Voyez, par exemple, comme il 
parle d'Ausidius Luscus, prêteur de Fondi : 

Fundos, Ausidio Lusco prztore, libenter 
Linquimus, insani ridenies przmia scribœ, 
Przttxtam et latum clavum, etc. 
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« Nous ahandonnasmes, dit-il, avec joye le bourg 
de Fondi, dont estoit prêteur un certain Ausidius 
Luscus; mais ce ne fut pas sans avoir bien ri de la 
folie de ce prêteur, auparavant commis, qui faisoit le 
sénateur et Vhomme de qualité. » Peut-on designer 
un homme plus précisément, et les circonstances 
seules ne suffisoient-elles pas pour le faire recon- 
noistre? On me dira peut-estre qu'Ausidius estoit 
mort alors; mais Horace parle là d'un voyage fait 
depuis peu. Et puis comment mes censeurs répon- 
dront-ils à cet autre passage? 



Turgidus Alpinus jugulât dum Memnona, dumque 
Diffingit Rheni luteum caput, hxc ego ludo. 



(( Pendant, dit Horace, que ce poète enflé d* Alpinus 
égorge Memnon dans son poëme et s'embourbe dans 
la description du Khin, je me joue en ces satires. » 
Alpinus vivoit donc du temps qu'Horace se joûoit 
en ces satires; et si Alpinus en cet endroit est un 
nom supposé, l'auteur du poème de Memnon pou- 
voit-il s'y méconnoistre ? Horace, dira-t-on, vivoit 
sous le règne du plus poli de tous les empereurs. 
Mais vivons-nous sous un règne moins poli? Et 
^eut-on qu'un prince qui a tant de qualitez com- 
munes avec Auguste soit moins dégoûté que luy 



200 DISCOURS 

des méchans livres, et plus rigoureux envers ceux 
qui les blâment? 

Examinons pourtant Perse, qui écrivoit sous le 
règne de Néron. Il ne raille pas simplement les 
ouvrages des poètes de son temps, il attaque les 
vers de Néron mesme. Car enfin tout le monde 
sçait, et toute la cour de Néron le sçavoit, que ces 
quatre vers, Torva Mimalloneis, etc., dont Perse 
fait une raillerie si amere dans sa première satire, 
estoient des vers de Néron. Cependant on ne re- 
marque point que Néron, tout Néron qu'il estoit, 
ait fait punir Perse; et ce tyran, ennemi de la raison 
et amoureux, comme on sçait, de ses ouvrages, fut 
assez galant homme pour entendre raillerie sur ses 
vers, et ne crut pas que l'empereur, en cette occa- 
sion, deust prendre les interests du poëte. 

Pour Juvenal, qui florissoit sous Trajan, il est un 
peu plus respectueux envers les grands seigneurs de 
son siècle. Il se contente de répandre l'amertume 
de ses satires sur ceux du règne précèdent; mais, à 
l'égard des auteurs, il ne les va point chercher hors 
de son siècle. A peine est-il entré en matière que 
le voilà en mauvaise humeur contre tous les écri- 
vains de son temps. Demandez à Juvenal ce qui 
l'oblige de prendre la plume. C'est qu'il est las 
d'entendre et la Thezeïde de Codrus, et VOresU de 
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celui-ci, et le Telephe de cet autre, et tous les 
poètes enfin, comme il dit ailleurs, qui recitoient 
leurs vers au mois d'aoust, et Augmto recitantes 
mense poetas. Tant il est vrai que le droit de blâ- 
mer les auteurs est un droit ancien, passé en cou- 
tume parmi tous les satiriques, et souffert dans tous 
les siècles. Que s'il faut venir des anciens aux mo- 
dernes, Régnier, qui est presque nostre seul poète 
satirique, a esté véritablement un peu plus discret 
que les autres. Cela n'empêche pas néanmoins qu'il 
ne parle hardiment de Gallet, ce célèbre joueur 
qui assignoit ses créanciers sur sept et quatorze, et du 
sieur de Provins, qui avoit changé son halandran en 
manteau court, et du Cousin, qui ahandonnoit sa 
maison de peur de la reparer, ei de Pierre du Puis, 
et de plusieurs autres. 

Que repondront à cela mes censeurs ? Pour peu 
qu'on les presse, ils chasseront de la republique 
des lettres tous les poètes satiriques comme autant 
de perturbateurs du repos public. Mais que diront- 
ils de Virgile , le sage , le discret Virgile, qui, dans 
une eglogue où il n'est pas question de satire, 
tourne d'un seul vers deux poètes de son temps en 
ridicule ? 

Qui Bavium non odit amtt tua carmina, Mxvi, 

dit un berger satirique dans cette eglogue. Et 

26 
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qu'on ne me dise point que Bavius et Maevius en 
cet endroit sont des noms supposez, puisque ce 
seroit donner un trop cruel démenti au docte Ser- 
vius, qui assure positivement le contraire. £n un 
mot, qu'ordonneront mes censeurs de Catulle, de 
Martial, et de tous les poètes de l'antiquité, qui 
n'en ont pas usé avec plus de discrétion que Vir- 
gile ? Que penseront-ils de Voiture, qui n'a point 
fait conscience de rire aux dépens du célèbre Neuf- 
Germain, quoiqu'également recommandable par 
l'antiquité de sa barbe et par la nouveauté de sa 
poésie? Le banniront-ils du Parnasse, luy et tous 
les poètes de l'antiquité, pour établir la seureté des 
sots et des ridicules? Si cela est, je me consolerai 
aisément de mon exil : il y aura du plaisir à estre 
relégué en si bonne compagnie. Raillerie à part, 
ces messieurs veulent-ils estre plus sages que Scipion 
et Lelius, plus délicats qu'Auguste, plus cruels que 
Néron? Mais eux qui sont si rigoureux envers les 
critiques, d'où vient cette clémence qu'ils affectent 
pour les méchans auteurs? Je voi bien ce qui les 
afflige : ils ne veulent pas être détrompez. Il leur 
fâche d'avoir admiré sérieusement des ouvrages que 
mes satires exposent à la risée de tout le monde, 
et de se voir condamnez à oublier, dans leur vieil- 
lesse, ces mêmes vers qu'ils ont autrefois appris par 
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cœur comme des chefs-d'œuvres de Tart. Je les 
plains sans doute; mais quel remède? Faudra-t-il, 
pour s'accommoder à leur goût particulier, renon- 
cer au sens commun ? Faudra-t-il applaudir indiffé- 
remment à toutes les impertinences qu'un ridicule 
aura répandues sur le papier? et, au lieu qu'en cer- 
tains païs on condamnoit les méchans poètes à 
effacer leurs écrits avec la langue, les livres devien- 
dront-ils désormais un azyle inviolable où toutes 
les sottises auront droit de bourgeoisie, où l'on 
n'osera toucher sans profanation? J'aurois bien 
d'autres choses à dire sur ce sujet. Mais, comme 
j'ay déjà traité de cette matière dans ma neuvième 
satire, il est bon d'y renvoyer le lecteur. 




LES 



HEROS DE ROMAN 



DIALOGUE 




DISCOURS 

SUR LE DIALOGUE SUIVANT 




f. E dialogue qu'on donne icy au public a 
•i composé à l'occasion de cette pro- 

Zdigieuse multitude dt romans qui paru- 
vers U milieu du siècle précèdent, 
et dont voicy tn peu de mots l'origine. Honoré d'Urfé, 
homme de fort grande qualité dans te Lyonnais, et 
très enclin à l'amour, voulant faire valoir un grand 
nombre de vers qu'il avoit composez pour ses mais- 
tresses et rassembler en un corps plusieurs avantures 
amoureuses qui luy estaient arrivées, s'avisa d'une ifï- 
vention très agreable.[Il feignit que dans le Forest,petit 
pays contigu à la Limagne d'Auvergne, il y avoit tu 
du temps de nos premiers rois une troupe de ber- 
gers et de bergères qui kabUoient sur les bords de la 
rivière du Lignon, et qui, assa, accommodez des 
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biens de la fortune y ne laissoient pas neantmoins, 
par un simple amusement et pour leur seul plaisir, de 
mener paistre eux-mêmes leurs troupeaux. Tous ces 
bergers et toutes ces bergères estans d*un fort grand 
loisir, l'amour, comme on le peut penser et comme il 
le raconte luy^mesme, ne tarda gueres à les y venir 
troubler et produisit quantité d'événements considéra- 
blés. D'Urféy fit arriver toutes ses avantures, parmi 
lesquelles il en mesla beaucoup d'autres, et enchâssa 
les vers dont j'ay parlé, qui, tout meschants qufils es- 
toîent, ne laissèrent pas d'estre soufferts et de passer 
à la faveur de l'art avec lequel il les mit en œuvre : 
car il soustinst tout cela d'une narration également 
vive et fleurie, de fictions très ingénieuses et de carac- 
tères aussi finement imaginez qu'agréablement variez 
et bien suivis. Il composa ainsy un roman qui luy 
acquit beaucoup de réputation, et qui fut fort estimé 
mesme des gens du goust le plus exquis, bien que la 
morale en fust fort vitieuse, ne preschant que l'amour 
et la mollesse et allant quelquefois jusqu'à blesser un 
peu la pudeur. Il en fit quatre volumes qu'il intitula 
Astrée, du nom de la plus belle de ses bergères; et 
sur ces entrefaites estant mort, Baro, son ami, et 
selon quelques-uns son domestique , en composa sur 
ses Mémoires un cinquième tome, qui en formoit la 
conclusion, et qui ne fut gueres moins bien receu que 
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les quatre autres volumes. Le grand succès de ce 
roman eschauffa si bien les beaux esprits d'alors 
qu'ils en firent à son imitation quantité de sembla- 
bles, dont il y en avoit mesme de dix et de douze vo-, 
lûmes, et ce fut quelque temps comme une espèce de 
débordement sur le Parnasse. On vantoit sur tout 
ceux de Gomberville , de la Calprenede, de Des- 
Marais et de Scuderi. Mais ces imitateurs, s'efforçant 
mal'à-propos d'enchérir sur leur original et prêtent 
dant annoblir ses caractères, tombèrent, à mon avi% 
dans une très grande puérilité : car, au lieu de prendre, 
comme luy, pour leurs héros des bergers occupez du 
seul soin de gagner le cœur de leurs maistresses, ils 
prirent, pour leur donner cette estrange occupation , 
non seulement des princes et des roys, mais les plus 
fameux capitaines de Vantiquité, qu'ils peignirent 
pleins du mesme esprit que ces bergers, ayant à leur 
exemple fait comme une espèce de vau de ne parler 
jamais et de n'entendre jamais parler que d'amoui . 
De sorte qu'au lieu que d'Urfé, dans son Astrée, de ber- 
gers très frivoles avoit fait des héros de roman consi~ 
derables, ces autheurs, au contraire, des héros les 
plus considérables de l'histoire firent des bergers très 
frivoles, et quelquefois mesme des bourgeois ' encore 

I . Les autheurs de ces romans, sous le nom de ces héros, 
BoiUau II. 27 
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plus frivoles que ces bergers. Leurs ouvrages neanU 
moins ne laissèrent pas de trouver un nombre infini 
d* admirateurs, et eurent long-temps une fort grande 
vogue. Mais ceux qui s'attirèrent le plus d'applaudis-* 
sements, ce furent le Cyrus et la Clélie de mademoi» 
selle de Scuderi, saur de l'autheur du mesme nom. 
Cependant non seulement elle tomba dans la mesme 
puérilité, mais elle la poussa encore à un plus grand 
excès. Si bien qu'au lieu de représenter y comme elle 
devoit, dans la personne de Cyrus ^ un roy promis 
par les prophètes, tel qu'il est exprimé dans la BibUy 
ou, comme le peint Hérodote, e plus grand conqué- 
rant que l'on eust encore veu, ou enfin tel qu'il est 
figuré dans Xenophon , qui a fait aussy-bien qu'elle 
un roman de la vie de ce prince; au lieu, dis-je, d'en 
faire un modelle de toute perfection , elle en composa 
un Artamene plus fou que tous les Céladons et tous 
les Sylvandres, qui n'est occupé que du seul soin de 
sa Mandane, qui ne sçait du matin au soir que /a- 
menter, gémir et filer le parfait amour. Elle a encore 
fait pis dans son autre roman intitulé Clélie, où 
elle représente tous les héros de la République romaine 
naissante, les Horatius Codes, les Mutius Scevola, 
les délies, les Lucreces, les Brutus, encore plus 

paignoient quelquefois le caractère de leurs amis particuliers, 
gens de peu de conséquence. 
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amoureux qu'Artamcnt, ne s'occupant qu'à tracer 
des cartes géographiques d'amour, qu'à se proposer 
les uns aux autres des questions et des énigmes galan^ 
tes, en un mot qu*à faire tout ce qui paroist le plus 
opposé au caractère et à la gravité héroïque de ces 
premiers Komains, Comme j'estois fort jeune dans le 
temps que tous ces romans, tant ceux de madcmoi- 
selle de Scuderi que ceux de la Calprenede et de tous 
les autres, faisoient le plus d'esclat, je les leus, ainsy 
que les lisoit tout le monde, avec beaucoup d'ad- 
miration, et je les regarday comme des chefs-d'auvre 
de nostre langue. Mais enfin, mes années estant de- 
creuës et la raison m' ayant ouvert les yeux, je re- 
connus la puérilité de ces ouvrages. Si bien que, l'es- 
prit satirique commençant à dominer en moy, je ne 
me donnay point de repos que je n'eusse fait contre 
ces romans un dialogue à la manière de Lucien , où 
j'attaquois non seulement leur peu de solidité, mais 
leur afféterie pretieuse de langage, leurs conversations 
vagues et frivoles, les portraits avantageux faits à 
chaque bout de champ de personnes de très médiocre 
beauté et . quelquefois mesme laides par excès, et 
tout ce long verbiage d'amour qui n'a point de fin. 
Cependant, comme mademoiselle de Scuderi estoit 
alors vivante, je me contentay de composer ce Dialo-»- 
gue dans ma teste, et, bien loin de le faire imprimer. 
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je gagnay mtsme sur moy de ne point l'escrire et de 
ne le point laisser voir sur le papier, ne voulant pas 
donner ce chagrin à une fille qui après tout avoit 
beaucoup de mérite et qui, s* il en faut croire tous 
ceux qui l'ont connue, nonobstant la mauvaise mO" ' 
raie enseignée dans ses romans, avoit encore plus de 
probité et d'honneur que d'esprit. Mais aujourd'hui 
qu'enfin la mort Ta rajée du nombre des humains^ 
elle et tous les autres compositeurs de romans, je 
crois qu*on ne trouvera pas mauvais que je donne au 
public mon Dialogue tel que je Vay retrouvé dans ma 
mémoire. Cela me paroist d'autant plus nécessaire 
qu'en ma jeunesse, V ayant recité plusieurs fois dans 
des compagnies oii il se trouvoit des gens qui avoient 
beaucoup de mémoire, ces personnes en ont retenu 
plusieurs lambeaux, dont elles ont ensuite composé 
un ouvrage qu'on a distribué sous le nom de Dialogue 
de monsieur Despreaux , et qui a esté imprimé plu- 
sieurs fois dans les pays estrangers. Mais enfin le 
voicy donné de ma main. Je ne sçay s'il s'attirera 
les mesmes applaudissements qu'il s'attiroit autrefois 
dans les fréquents récits que j'estois obligé d'en faire: 
car, outre qu'en le recitant je donnois à tous les 
personnages que j'y introduisois le ton qui leur con- 
venoit, ces romans estans alors leus de tout le monde, 
on concevoit aisément la finesse des railleries qui y 
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sont. Mais, maintenant que les voila tombez dans 
l'oubli et qu'on ne les lit presque plus, je doute que 
mon Dialogue fasse le mesme effet. Ce que je sçay 
pourtant à n'en point douter, c*est que tous les gens 
d'esprit et de véritable vertu me rendront justice et 
reconnoistront sans peine que, sous le voile d'une fic- 
tion en apparence extrêmement badine, folle, outrée, 
où il n'arrive rien qui soit dans la vérité et dans la 
vraisemblance, je leur donne peut-estre icy le moins 
frivole ouvrage qui soit encore sorti de ma plume. 
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▲ LA MANIERE DE LUCIEN 




MiNOS, sortant du lieu où il rend la justice, 
proche du palais de Pluton. 

AUDIT soit rimpertinent harangueur 
qui m'a tenu toute la matinée ! Il s'a- 
gissoit d'un meschant drap qu'on a 
dérobé à un savetier en passant le 
fleuve, et jamais je n'ay tant ouï parler d'Aristote. 
Il n'y a point de loy qu'il ne m'ait citée. 

Pluton. 
Vous 'voila bien en colère, Minos. 

MiNOS. 

Ah! c'est vous, roy des enfers. Qui vous amené? 
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Pluton. 
Je viens icy pour vous en instruire. Mais aupa- 
ravant peut-on sçavoir quel est cet avocat qui vous 
a si doctement ennuie ce matin? Est-ce que Huot 
et Martinet sont morts? 

MiNOS. 

Non, grâce au Ciel; mais c'est un jeune mort 
qui a esté sans doute à leur escole. Bien qu'il n'ait 
dit que des sottises, il n'en a avancé pas une qu'il 
n'ayt appuiée de l'autorité de tous les anciens; et, 
quoiqu'il les fist parler de la plus mauvaise grâce 
du monde, il leur a donné à tous en les citant de 
la galanterie, de la gentillesse et de la bonne 
grâce. Platon dit galamment dans son Timée. Sc- 
neque est joli dans son Traitté des Bien-faits. Esope 
a bonne grâce dans un de ses Apologues ' . 

Pluton. 
Vous me peignez -là un maistre impertinent. 
Mais pourquoy le laissiez vous parler si long- 
temps? Que ne lui imposiez vous silence? 

MiNOS. 

Silence, luy? C'est bien un homme qu'on puisse 
faire taire quand il a commencé à parler. J'ai eu 



I. Manières de parler de ce temps- là, fort communes 
dans le barreau. 
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beau faire semblant vingt-fois de me vouloir lever 
de mon siège, j'ai eu beau luy crier : « Avocat, 
concluez, de grâce; concluez, avocat. » Il a esté 
jusqu'au bout, et a tenu à luy seul toute l'au- 
dience. Pour moy, je ne vis jamais une telle fu- 
reur de parler, et, si ce desordre là continue, je 
croy que je serai obligé de quitter la charge. : 

Pluton. 
Il est vray que les morts n'ont jamais esté si sots 
qu'aujourd'huy. Il n'est pas venu icy depuis long- 
temps une ombre qui eust le sens commun; et, 
sans parler des gens de Palais, je ne vois rien de si 
impertinent que ceux qu'ils nomment gens du 
monde. Ils parlent tous un certain langage qu'ils 
appellent galanterie; et, quand nous leur tesmoi- 
gnons, Proserpine et moy, que cela nous choque, 
ils nous traitent de bourgeois, et disent que nous 
ne sommes pas galants. On m'a asseuré mesme que 
cette pestilente galanterie avoit infecté tous les 
pays infernaux, et mesme les Champs Elysées; de 
sorte que les héros, et sur tout les héroïnes qui 
les habitent, sont aujourd'huy les plus sottes gens 
du monde, grâce à certains autheurs qui leur ont 
appris, dit-on, ce beau langage, et qui en ont fait 
des amoureux transis. A vous dire le vray, j'ay 
bien de la peine à le croire. J'ay bien de la peine, 
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dis-je, à m'imaginer que les Cyrus et les Âlexan- 
dres soient devenus tout-à-coup, comme on me le 
veut faire entendre , des Thjrsis et des Céladons. 
Pour m'en esclaircir donc moy-mesme, par mes 
propres yeux, j*ay donné ordre qu'on fist venir icy 
aujourd'huy des Champs Elysées et de toutes les 
autres régions de l'enfer les plus célèbres d'entre 
ces héros, et j'ay fait préparer pour les recevoir ce 
grand sallon où vous voyez que sont postez mes 
gardes. Mais où est Rhadamanthe? 

MiNOS. 

Qui, Rhadamanthe? Il est allé dans le Tartare 
pour y voir entrer un lieutenant criminel * nouvel- 
lement arrivé de l'autre monde, où il a, dit-on, 
esté, tant qu'il a vescu, aussy célèbre par sa grande 
capacité dans les affaires de judicature que diffamé 
par son excessive avarice. 

Pluton. 

N'est-ce pas celuy qui pensa se faire tuer une 
seconde fois, pour une obole qu'il ne voulut pas 
payer à Caron en passant le fleuve? 

MiNOS. 

C'est celuy-là mesme. Avez-vous veu sa femme? 

I . Le lieutenant criminel Tardieu et sa femme furent as- 
sassinez, à Paris, la mesme année que je fis ce Dialogue, 
c'est à sçavoir en 1664. 
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C'estoit une chose à peindre que l'entrée qu'elle 
fît icy. Elle estoit couverte d'un linceul de satin. 

Pluton. 
Comment, de satin? Voila une grande magni- 
ficence. 

MiNOS. 

Au contraire, c'est une espargne. Car tout cet 
accoustrement n'estoit autre chose que trois thèses 
cousues ensemble, dont on avoit fait présent à son 
mari en l'autre monde. O la vilaine ombre! Je 
crains qu'elle n'empeste tout l'enfer. J'aj tous les 
jours les oreilles rebattues de ses larcins. Elle vola 
avanthier la quenouille de Clothon, et c'est elle 
qui avoit dérobé ce drap, dont on m'a tant es- 
tourdi ce matin, à un savetier qu'elle attendoit au 
passage. Dequoy vous-estes vous avisé de charger 
les enfers d'une si dangereuse créature? 

Pluton. 

Il falloit bien qu'elle suivist son mari. Il n'auroit 

pas esté bien damné sans elle. Mais à propos de 

Rhadamanthe, le voicy luy-mesme, si je ne me 

trompe, qui vient à nous. Qu'a-t-il ? Il paroist tout 

effrayé. 

Rhadamanthe. 

Puissant roy des enfers, je viens vous avertir 

qu'il faut songer tout de bon à vous deffendre. 



220 LES HEROS 

VOUS et vostre royaume. Il y a un grand parti 
formé contre vous dans le Tartare. Tous les cri- 
minels, résolus de ne vous plus obeïr, ont pris les 
armes. J'ay rencontré là bas Promethée avec son 
vautour. sur le poing. Tantale est yvre comme une 
soupe. Ixion a violé une furie; et Sisyphe, assis sur 
son rocher, exhorte tous ses voisins à secouer le 
joug de vostre domination. 

MiNOS. 

O les scélérats! Il y a long-temps que je pre- 
voiois ce malheur. 

Pluton. 

Ne craignez rien, Minos. Je sçay bien le moyen 
de les réduire. Mais ne perdons point de temps. 
Qu'on fortifie les avenues. Qu'on redouble la garde 
de mes furies. Qu'on arme toutes les milices de 
l'enfer. Qu'on lasche Cerbère. Vous, Rhadaman- 
the, allez vous en dire à Mercure qu'il nous fasse 
venir l'artillerie de mon frère Jupiter. Cependant, 
vous, Minos, demeurez avec moy. Voions nos hé- 
ros, s'ils sont en estât de nous ayder. J'ay esté bien 
inspiré de les mander aujourd'huy. Mais quel est 
ce bon homme qui vient à nous avec son baston et 
sa besace? Ha! c'est ce fou de Diogene. Que viens 
tu chercher icy? 
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DiOGENE. 

J'ay appris la nécessité de vos affaires, et, 
comme vostre fidelle sujet, je viens vous offrir mon 
baston. 

Pluton. 

Nous voila bien forts avec ton baston. 

DiOGENE. 

Ne pensez pas vous mocquer. Je ne seray peut- 
estre pas le plus inutile de tous ceux que vous avez 
envoie chercher. 

Pluton. 

Hé, quoy? nos héros ne viennent-ils pas? 

DiOGENE. 

Ouï, je viens de rencontrer une troupe de fous 
là bas. Je crois que ce sont eux. Est-ce que vous 
avez envie de donner le bal? 

Pluton. 
Pourquoy le bal? 

DiOGENE. 

C'est qu'ils sont en fort bon équipage pour dan- 
ser. Ils sont jolis, ma foy : je n*ay jamais rien veu 
de si dameret ny de si galant. 

Pluton. 
Tout beau, Diogene. Tu te mesles tousjours de 
railler. Je n'aime point les satiriques. Et puis ce 
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sont des héros pour lesquels on doit avoir du 
respect. 

DiOGENE. 

Vous en allez juger vous mesme tout à l'heure, 
car je les voy desja qui paroissent. Approchez, 
fameux héros, et vous aussy, héroïnes encore plus 
fameuses, autrefois l'admiration de toute la terre. 
Voicy une belle occasion de vous signaler. Venez 
icy tous en foule. 

Pluton. 

Tay-toy. Je veux que chacun vienne l'un après 
l'autre, accompagné tout au plus de quelqu'un de 
ses confidents. Mais avant tout, Minos, passons, 
vous et moy, dans ce sallon que j'ay fait, comme je 
vous ay-dit, préparer pour les recevoir, et où j'aj 
ordonné qu'on mist nos sièges avec une balustrade 
qui nous sépare du reste de l'assemblée. Entrons. 
Bon. Voila tout disposé ainsy que je le souhaittois. 
Suy-nous, Diogene. J'ay besoin de toy pour nous 
dire le nom des héros qui vont arriver. Car de la 
manière dont je vois que tu as fait connoissance 
avec eux, personne ne me peut mieux rendre ce 
service que toy. 

Diogene. 

Je feray de mon mieux. 
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Pluton. 

Tien toy donc icy prés de moy. Vous, gardes, 
au moment que j'auray interrogé ceux qui seront 
entrez, qu'on les fasse passer dans les longues et 
ténébreuses galeries qui sont adossées à ce sallon, 
et qu'on leur dise d'y aller attendre mes ordres. 
Asseyons -nous. Qui est celuy-cy qui vient le 
premier de tous nonchalamment appuie sur son 
escuyer? 

DiOGENE. 

C'est le grand Cyrus. 

Pluton. 

Quoy! ce grand roy qui transfera l'empire des 
Medes aux Perses, qui a tant gagné de batailles? 
De son temps les hommes venoient icy tous les 
jours par trente et quarante mille. Jamais personne 
n'y en a tant envoyé 1 

DiOGENE. 

Au moins ne l'allez pas appeller Cyrus. 

Pluton . 
Pourquoi? 

DiOGENE. 

Ce n'est plus son nom : il s'appelle maintenant 
Artamene. 
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Pluton. 
Art amené! Et où a-t-il pesché ce nom-là? Je ne 
me souviens point de l'avoir jamais leû. 

DiOGENE. 

Je vois bien que vous ne sçavez pas son histoire. 

Pluton. 
Qui, moy? Je sçais aussy-bien mon Hérodote 
qu'un autre. 

DiOGENE. 

Ouy. Mais avec tout cela, diriez-vous bien pour- 
quoy Cyrus a tant conquis de provinces, traversé 
l'Asie, la Medie, l'Hyrcanie, la Perse, et ravagé 
enfin plus de la moitié du monde? 

Pluton. 

Belle demande ! C'est que c'estoit un prince am- 
bitieux qui vouloit que toute la terre lui fust sou- 
mise. 

DiOGENE. 

Point du tout. C'est qu'il vouloit délivrer sa 
princesse, qui avoit esté enlevée. 

Pluton. 
Quelle princesse? 

DiOGENE. 

Mandane. 

Pluton. 

Mandane? 
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DiOGENE. 

Guy. Et sçavez-vous combien elle a esté enle- 
vée de fois? 

Pluton. 

Où veux-tu que je l'aille chercher? 

DiOGENE. 

Huit fois. 

MiNGS. 

Voila une beauté qui a passé par bien des 
mains. 

DiOGENE. 

Cela est vraj. Mais tous ses ravisseurs estoient 
les scélérats du monde les plus vertueux. Asseure- 
ment ils n'ont pas osé luy toucher. 

Pluton. 

J'en doute. Mais laissons là ce fou de Diogene. 
Il faut parler à Cyrus luy-mesme. Hé bien ! Cyrus, 
il faut combattre. Je vous ay envoyé chercher pour 
vous donner le commandement de mes troupes. 
Il ne respond rien. Qu'a-t-il? Vous diriez qu'il ne 
sçait où il est? 

Cyrus. 
Eh ! divine princesse. 

Pluton. 
Quoy? 
Boiieau. II, 2^ 
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Cyrus. 
Âh! injuste Mandane. 

Pluton . 
Plaist-il? 

Cyrus. 
Tu me flattes, trop complaisant Feraulas. £s-tu 
si peu sage que de penser que Mandane, Tillustre 
Mandane, puisse jamais tourner les yeux sur l'in- 
fortuné Artamene? Aimons-la toutefois. Mais ai- 
merons-nous une cruelle? Servirons -nous une in- 
sensible? Adorerons-nous une inexorable? Ouj,. 
Cyrus, il faut aimer une cruelle. Ouy, Artamene, 
il faut servir une insensible. Ouy, fils de Cambyse> 
il faut adorer l'inexorable fille de Cyaxare'. 

Pluton. 
Il est fou. Je crois que Diogene a dit vray. 

DiOGENE. 

Vous voyez bien que vous ne sçaviez pas son 
histoire. Mais faites approcher son escuyer Ferau- 
las; il ne demande pas mieux que de vous la 
conter. Il sçait par cœur tout ce qui s'est passé 
dans l'esprit de son maistre, et a tenu un registre 
exact de toutes les paroles que son maistre a dites 
en luy-mesme depuis qu'il est au monde, avec uq 

I. Affectation du style du Cyrus imitée. 
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rouleau de ses lettres, qu'il a tous] ours dans sa po- 
che. A la vérité, vous estes en danger de baailler 
un peu, car ses narrations ne sont pas fort 
courtes. 

Pluton. 
Oh! j'ay bien le temps de celai 

Cyrus. 
Mais trop engageante personne... 

Pluton. 
Quel langage ! A-t-on jamais parlé de la sorte? 
Mais dites moy, vous, trop pleurant Artamene, 
est-ce que vous n'avez pas envie de combattre? 

Cyrus. 
Eh! de grâce, généreux Pluton, souffrez que 
j'aille entendre l'histoire d'Aglatidas et d'Amestris, 
qu'on me va conter. Rendons ce devoir à deux il- 
lustres malheureux. Cependant voicy le fidelle Fe- 
raulas, que je vous laisse, qui vous instruira positi- 
vement de l'histoire de ma vie et de l'impossibilité 
de mon bonheur. 

Pluton. 
Je n'en veux point estre instruit, moy. Qu'on 
me chasse ce grand pleureux. 

Cyrus. 

Eh! de grâce. 



228 les heros 

Pluton. 
Si tu ne sors... 

Cyrus. 
En effect... 

Pluton. 
Si tu ne t'en vas... 

Cyrus. 
En mon particulier... 

Pluton. 
Si tu ne te retires... A la fin le voila dehors. 
A-t-on jamais veu tant pleurer? 

DiOGENE. 

Vrayment il n'est pas au bout , puisqu'il n'en est 
qu'à l'histoire d'Aglatidas et d'Amestris. Il a en- 
core neuf gros tomes à faire ce joly mestier. 

Pluton. 
Hé bien! qu'il remplisse, s'il veut, cent volumes 
de ses folies. J'ay d'autres affaires présentement 
qu'à l'entendre. Mais quelle est cette femme que 
je vois qui arrive? 

DiOGENE. 

Quoy? cette reine sauvage des Massagetes, qui 
fit plonger la teste de Cyrus dans un vaisseau de 
sang humain ! Celle-cy ne pleurera pas, j'en res- 
ponds. Qu'est-ce qu'elle cherche? 
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TOMYRIS. 

Que Von cherche par tout mes tablettes perdues. 
Et que, sans les ouvrir, elles me soient rendues ' . 

DiOGENE. 

Des tablettes? Je ne les ay pas, au moins. Ce 
n'est pas un meuble pour moy que des tablettes, 
et l'on prend assez de soin de retenir mes bons 
mots, sans que j'aye besoin de les recueillir moy- 
mesme dans des tablettes. 

Pluton. 
Je pense qu'elle ne fera que chercher. Elle a 
tantost visité tous les coins et recoins de cette salle. 
Qu'y avoit-il donc de si précieux dans vos tablettes, 
grande reine? 

TOMYRIS. 

Un madrigal que j'ay fait ce matin pour le char- 
mant ennemi que j'aime. 

MiNOS. 

Helas ! qu'elle est doucereuse ! 

DiOGENE. 

Je suis fasché que ses tablettes soient perdues : 
je serois curieux de voir un madrigal massagete. 

I. Ce sont les deux premiers vers^ de la tragédie de 
Cyrusy faite par Monsieur Quinaut, et c'est Tomyris qui 
ouvre le théâtre par ces deux vers. 
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Pluton. 
Mais qui est donc ce charmant ennemi qu'elle 
aime? 

DiOGENE. 

C'est ce mesme Cyrus qui vient de sortir tout à 
l'heure, 

Pluton. 

Bon! Auroit-elle fait esgorger l'objet de sa 
passion? 

DiOGENE. 

Esgorgé ! c'est une erreur dont on a esté abusé 
seulement durant vingt et cinq siècles, et cela par 
la faute du gazetier de Scythie, qui respandit mal- 
à-propos la nouvelle de sa mort sur un faux bruit. 
On en est détrompé depuis quatorze ou quinze 
ans. 

Pluton. 

Vrayment, je le croyois encore. Cependant, soit 
que le gazetier de Scythie se soit trompé ou non, 
qu'elle s'en aille dans ces galeries chercher, si elle 
veut, son charmant ennemi, et qu'elle ne s'opi- 
niastre pas davantage à retrouver des tablettes, 
que vray-semblablement elle a perdues par sa né- 
gligence, et que seurement aucun de nous n'a 
volées. Mais quelle est cette voix robuste que j'en- 
tends là-bas, qui fredonne un air? 
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DiOGENE. 

C'est ce grand borgne d'Horatius Codés, qui 
chante icy proche, comme m'a dit un de vos gar- 
des, à un Echo qu'il y a trouvé , une chanson qu'il 
a faite pour CléHe. 

Pluton. 

Qu'a donc ce fou de Minos, qu'il crevé de 

rire? 

Minos. 

£t qui ne riroit? Horatius Codés chantant à 
l'Echo ! 

Pluton. 

Il est vray que la chose est assez nouvelle. Cela 
est à voir. Qu'on le fasse entrer et qu'il n'inter- 
rompe point pour cela sa chanson, que Minos 
vraj-semblablement sera bien-aise d'entendre de 
plus prés. 

Minos. 
Asseurément. 

Horatius Coclés, chantant la reprise de la chanson 
qu'il chante dans Clélie. 

Et Phénisse mesme publie 

Qu'il n'tit rien si beau que Clilie, 
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DiOGENE. 

Je pense reconnoistre Tair. C'est sur le chant de 
Thoinon la belle Jardinière ' . 

Ce n'estoit pas de l'eau de rose. 
Mais de l'eau de quelque autre chose, 

HORATIUS COCLÉS. 

Et Phénisse mesme publie 

Qu'il n'est rien si beau que Clilie. 

§ 

Pluton. 
Quelle est donc cette Phénisse? 

DiOGENE. 

C'est une dame des plus galantes et des plus 
spirituelles de la ville de Capouë, mais qui a une 
trop grande opinion de sa beauté, et qu'Horatius 
Codés raille dans cet impromptu de sa façon, dont 
il a composé aussy le chant, en luy faisant avouer 
à elle mesme que tout cède en beauté à Clélie. 

MiNOS. 

Je n'eusse jamais creu que cet illustre Romain 
fust si excellent musicien et si habille faiseur d'im- 
promptus. Cependant je vois bien par celuy-cy 
qu'il y est maistre passé. 

I. Chanson du Savoyard, alors à la mode. 
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Pluton. 
Et moy, je vois bien que, pour s'amuser à de 
semblables petitesses, il faut qu'il ayt entièrement 
perdu le sens. Hé ! Horatius Codés, vous qui es- 
tiez autrefois si déterminé soldat, et qui avez def- 
fendu, vous seul, un pont contre toute une armée, 
de quoy vous estes vous avisé de vous faire berger 
après vostre mort, et qui est le fou ou la folle qui 
vous ont appris à chanter? 

Horatius Coclés. 

Et Phénisse mesme publie 

Qu'il n*est rien si beau que Clélie. 

MiNOS. 
Il se ravit dans son chant. 

Pluton. 
Oh ! qu'il s'en aille dans mes galeries chercher, 
s'il veut, un nouvel Echo. Qu'on l'emmené. 

Horatius Coclés, s'en allant et toujours chantant. 

Et Phénisse mesme publie 

Qu'il n*est rien si beau que Clélie. 

Pluton. 
Le fou ! le fou ! Ne viendra- t-il point à la fin 
une personne raisonnable ? 

DiOGENE. 

Vous allez avoir bien de la satisfaction, car je 

3o 
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Soins. N'ont-ils point pris Billets-Doux ou Billets- 
Galants? 

Pluton. 
De quel païs parle-t-elle là? Je ne me souviens 
point de Tavoir veu dans la carte. 

DiOGENE. 

Il est vray que Ptolomée n'en a point parlé. 
Mais on a fait depuis peu de nouvelles descou- 
vertes. Et puis, ne voyez-vous pas que c'est du 
païs de Galanterie qu'elle vous parle? 

Pluton. 

C'est un païs que je ne connois point. 

Clelie. 

En effet, l'illustre Diogene raisonne tout-à-fait 
juste, car il y a trois sortes de Tendre : Tendre 
sur Estime, Tendre sur Inclination et Tendre sur 
Reconnoissance. Lorsque l'on veut arriver à Tendre 
sur Estime, il faut aller d'abord au village de Petits- 
Soins, etc.. 

Pluton. 

Je vois bien, la belle fille, que vous sçavez par- 
faitement la géographie du royaume de Tendre, et 
qu'à un homme qui vous aimera, vous luy ferez 
yoir bien du païs dans ce royaume. Mais, pour 
'"^J> qui ne le connois point et qui ne le veux 
point co^noistre, je vous diray franchement que je 
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ne sçay si ces trois villages et ces trois fleuves mè- 
nent à Tendre, mais qu'il me paroist que c'est le 
grand chemin des Petites Maisons. 

MiNOS. 

Ce ne seroit pas trop mal fait, non, d'adjouster 
ce village-là dans la carte de Tendre. Je crois que 
ce sont ces terres inconnues dont on y veut 
parler. 

Pluton. 

Mais vous, tendre mignonne, vous estes donc 
aussj amoureuse, à ce que je vois? 

Clelie. 
Ouy, seigneur, je vous concède que j'ay pour 
Aronce une amitié qui tient de Tamour véritable : 
aussy faut-il avouer que cet admirable fils du roy 
de Clusium a en toute sa personne je ne sçay quoy 
de si extraordinaire et de si peu imaginable qu'à 
moins que d'avoir une dureté de cœur inconce- 
vable, on ne peut pas s'empescher d'avoir pour luy 
une passion tout^à-fait raisonnable, car enfin... 

Pluton. 

Car enfin, car enfin..., je vous dis, moy, que 
j'ay pour toutes les folles une aversion inexpli- 
cable, et que, quand le fils du roy de Clusium au- 
roit un charme inimaginable, avec vostre langage 
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inconcevable, vous me feriez plaisir de vous en 
aller, vous et vostre galant, au diable. A la fin, 
la voilà partie! Quoy! tousjours des amoureux? 
Personne ne s'en sauvera, et un de ces jours nous 
verrons Lucrèce galante. 

DiOGENE. 

Vous en allez avoir le plaisir tout à Theure, car 
voicy Lucrèce en personne. 

Pluton. 
Ce que j'en disois n'est que pour rire. A Dieu 
ne plaise que j'aye une si basse pensée de la plus 
vertueuse personne du monde. 

DiOGENE. 

Ne vous y fiez pas : je luy trouve l'air bien 
coquet. Elle a, ma foy, les yeux frippons. 

Pluton. 
Je vois bien, Diogene, que tu ne connois pas 
Lucrèce. Je voudrois que tu l'eusses veuë la pre- 
mière fois qu'elle entra içy toute sanglante et toute 
eschevelée : elle tenoit un poignard à la main ; elle 
avoit le regard farouche, et la colère estoit encore 
peinte sur son visage, malgré les pasleurs de la 
mort. Jamais personne n'a porté la chasteté plus 
loin qu'elle. Mais, pour t'en convaincre, il ne faut 
que luy demander à elle-mesme ce qu'elle pense 
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de Tamour. Tu verras. Dites-nous donc, Lucrèce^ 
mais expliquez-vous clairement : croiez-vous qu'on 
doive aimer? 

Lucrèce, tenant des tablettes à la main. 
Faut-il absolument sur cela vous rendre une res- 
ponse exacte et décisive? 

Pluton, 
Ouy. 

Lucrèce. 
Tenez, la voila clairement énoncée dans ces 
tablettes. Lisez : 

Pluton, lisant. 
« Tousjours... Ton... si... Mais... aimoit... 
d'éternelles... helas... amours... d*aimer... doux... 
il... point... seroit... n*est... Qu'il... » 
Que veut dire tout ce galimatias? 

Lucrèce. 
Je vous asseure, Pluton, que je n*ay jamais rien- 
dit de mieux ny de plus clair» 

Pluton. 
Je vois bien que vous avez accoustumé de parler 
fort clairement. Peste soit de la folle ! Où a-t-on 
jamais parlé comme cela? « Point... mais... si... 
éternelles... » Et où veut-elle que j'aille chercher 
un Œdipe pour m'expliquer cette énigme ? 
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DiOGENE. 

Il ne faut pas aller fort loin : en voicy un qui 
entre, et qui est fort propre à vous rendre cet 
office. 

Pluton. 

Qui est-il? 

DiOGENE. 

C'est Brutus, celuy qui délivra Rome de la ty- 
rannie des Tarquins. 

Pluton. 
Quoy ? cet austère Romain qui fit mourir ses en- 
fants pour avoir conspiré contre leur patrie ? Luy, 
expliquer des énigmes ! Tu es bien fou, Diogene, 

DiOGENE. 

Je ne suis point fou. Mais Brutus n'est pas non 
plus cet austère personnage que vous vous ima- 
ginez. C'est un esprit naturellement tendre et pas- 
sionné, qui fait de fort jolis vers et les billets du 
monde les plus galants. 

MiNOS. 

Il faudroit donc que les paroles de Tenigme fus- 
sent escrites, pour les luy monstrer. 

DiOGENE. 

Que cela ne vous embarrasse point. Il y a long- 
temps que ces paroles sont escrites sur les tablettes 
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de Brutus : des héros comme luy sont tousjours 
fournis de tablettes. 

Pluton. 
Hé bien! Brutus, nous donnerez-vous l'explica- 
tion des paroles qui sont sur vos tablettes? 

Brutus. 
Volontiers. Regardez bien. Ne les sont-ce pas 
là? « Tousjours... Ton... si... Mais, etc. » 

Pluton. 
Ce les sont là elles-mêmes. 

Brutus. 
Continuez donc de lire. Les paroles suivantes, 
non-seulement vous feront voir que j*ay d'abord 
conceu la finesse des paroles embrouillées de Lu- 
crèce, mais elles contiennent la response précise 
que j'y ay faitte. « Moy... nos... verrez... vous.., 
de... permettez... d'éternelles... jours... qu'on... 
merveille... peut... Bmours... d'aimer... voir... » 

Pluton. 
Je ne sçay pas si ces paroles se respondent juste 
les unes aux autres. Mais je sçay bien que ny les 
unes ny les autres ne s'entendent, et que je ne suis 
pas d'humeur à faire le moindre effort d'esprit pour 
les concevoir. 

DiOGENE. 

Je voy bien que c'est à moy de vous expliquer 
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tout ce mystère. Le mystère est que ce sont des 
paroles transposées. Lucrèce, qui est amoureuse et 
aimée de Brutus, luy dit en mots transposez : 

Qu'il seroit doux d'aimer, si l'on aimoit tous jours ! 
Mais, helas ! il n'est point d'iternelUt amours. 

Et Brutus, pour la rassurer, luy dit en d'autres 
termes transposez : 

Permettez moy d'aimer , merveille de nos jours ; 
Vous verrez qu'on peut voir d'éternelles amours, 

Pluton. 
Voila une grosse finesse. Il s'ensuit de là que 
tout ce qui se peut dire de beau est dans les dic- 
tionnaires. Il n*y a que les paroles qui sont trans- 
posées. Mais est-il possible que des personnes du 
mérite de Brutus et de Lucrèce en soient venues à 
cet excès d'extravagance, de composer de sembla- 
bles bagatelles? 

DiOGENE. 

C'est pourtant par ces bagatelles qu'ils ' ont fait 
connoistre l'un et l'autre qu'ils avoient infiniment 
d'esprit. 

Pluton. 

Et c'est par ces bagatelles, moy, que je recon- 
nois qu'ils ont infiniment de folie. Qu'on les chasse. 
Pour moy, je ne sçay tantost plus où j'en suis. Lu- 

Boileau, II. 3i 
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crece amoureuse ! Lucrèce coquette ! Et Brutus son 
galant ! Je ne désespère pas un de ces jours de 
voir Diogene luy-mesme galant. 

DiOGENE. 

Pourquoy non? Pythagore l'estoit bien. 

Pluton. 

Pythagore estoit galant? 

Diogene. 

Ouy, et ce fut de Theano, sa fille, formée par luj 
à la galanterie, ainsi que le raconte le généreux 
Herminius dans l'histoire de la vie de Brutus ; ce 
fut, dis-je, de Theano que cet illustre Romain ap- 
prit ce beau symbole, qu'on a oublié d'adjouster 
aux autres symboles de Pythagore, que c'est à 
pousser les beaux sentimens pour une maistresse, et 
à faire l'amour, que se perfectionne le grand phi- 
losophe, 

Pluton. 

J'entends. Ce fut de Theano qu'il sceut que c'est 
la folie qui fait la perfection de la sagesse. O l'ad- 
mirable précepte 1 Mais laissons là Theano. Quelle 
est cette précieuse renforcée que je voy qui vient à 
nous? 

Diogene. 

C'est Sappho, cette fameuse Lesbienne qui a 
inventé les vers sapphiques. 



DE ROMAN 243 

Pluton. 
On me Tavoit dépeinte si belle ! Je la trouve 
bien laide. 

DiOGENE. 

Il est vray qu'elle n'a pas le teint fort uni, ny les 
traits du monde les plus réguliers. Mais prenez 
garde qu'il y a une grande opposition du blanc et 
du noir de ses yeux, comme elle le dit elle-mesme 
dans l'histoire de sa vie. 

Pluton. 

Elle se donne là un bizarre agrément, et Cer- 
bère, selon elle, doit donc passer aussy pour beau, 
puisqu'il a dans les yeux la mesme opposition. 

DiOGENE. 

Je vois qu'elle vient à vous. Elle a seurement 
quelque question à vous faire. 

Sappho. 

Je vous supplie, sage Pluton, de m'expliquer 
fort au long ce que vous pensez de l'amitié, et si • 
vous croyez qu'elle soit capable de tendresse aussy- 
bien que l'amour. Car ce fut le sujet d'une géné- 
reuse conversation que nous eusmes l'autre jour 
avec la sage Democéde et l'agréable Phaon. De 
grâce, oubliez donc pour quelque temps le soin de 
vostre personne et de vostre Estât, et, au lieu de 
cela, songez à me bien définir ce" que c'est que 
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cœur tendre, tendresse d*amitié, tendresse d'a- 
mour, tendresse d'inclination et tendresse de 
passion. 

MiNOS. 

Oh ! celle-cy est la plus folle de toutes. Elle a 
la mine d'avoir gasté toutes les autres. 

Pluton. 
Mais regardez cette impertinente ! C'est bien le 
temps de résoudre des questions d'amour, que le 
jour d'une révolte. 

DiOGENE. 

Vous avez pourtant autorité pour le faire; et 
tous les jours^ les héros que vous venez de voir, 
sur le point de donner une bataille où il s'agit du 
tout pour eux, au lieu d'employer le temps à en- 
courager les soldats et à ranger leurs armées, s'oc- 
cupent à entendre l'histoire de Timarete ou de Be- 
relise, dont la plus haute aventure est quelquefois 
un billet perdu ou un bracelet esgaré. 

Pluton. 
Ho bien ! S'ils sont fous, je ne veux pas leur res- 
sembler, et principalement à cette précieuse 
ridicule. 

Sappho. 
Eh ! de grâce, Seigneur, deffaites-vous de cet aîr 
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grossier et provincial de l'Enfer, et songez à pren- 
dre l'air de la belle galanterie de Carthage et de 
Capouë. A vous dire le vray, pour décider un 
point aussi important que celuy que je vous pro- 
pose, je souhaitterois fort que toutes nos géné- 
reuses amies et nos illustres amis fussent icy. Mais, 
en leur absence, le sage Minos représentera le dis- 
cret Phaon, et Tenjoûé Diogene le galant Esope. 

Pluton. 
Atten, atten, je m'en vais te faire venir icy une 
personne avec qui lier conversation. Qu'on m'ap- 
pelle Tisiphone. 

Sappho. 
Qui? Tisiphone? Je la connois, et vous ne serez 
peut-estre pas fasché que je vous en fasse voir le 
portrait, que j'ay desja composé par précaution, 
dans le dessein où je suis de l'insérer dans quel- 
qu'une des histoires que nous autres, faiseurs et 
faiseuses de romans, sommes obligez de raconter à 
chaque livre de nostre roman. 

Pluton. 

Le portrait d'une Furie? Voila un estrange 
projet ! 

Diogene. 
Il n'est pas si estrange que vous pensez. En 
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effet, cette mesme Sappho, que vous voyez, a peint 
dans ses ouvrages beaucoup de ses généreuses 
amies, qui ne surpassent gueres en beauté Tisi- 
phone, et qui, neantmoins, à la faveur des mots 
galants et des façons de parler élégantes et pré- 
cieuses qu'elle jette dans leurs peintures, ne lais- 
sent pas de passer pour de dignes héroïnes de 
roman. 

MiNOS. 

Je ne sçay si c'est curiosité ou folie , mais je 
vous avoue que je meurs d'envie de voir un si bi- 
zarre portrait. 

Pluton. 

Hé bien donc, qu'elle vous le monstre; j*j 
consens. Il faut bien vous contenter. Nous allons 
voir comment elle s'y prendra pour rendre la plus 
effroyable des Eumenides agréable et gracieuse. 

DiOGENE. 

Ce n'est pas une affaire pour elle, et elle a desja 
fait un pareil chef-d'œuvre en peignant la ver- 
tueuse Arricidie. Escoutons donc, car je la vois qui 
tire le portrait de sa poche. 

Sappho, lisant, 

a L'illustre fille dont j'ay à vous entretenir a 
en toute sa personne je ne sçay quoy de si furieu- 
sement extraordinaire et de si terriblement mer- 
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veilleux, que je ne suis pas médiocrement embar- 
rassée quand je songe à vous en tracer le portrait. » 

MiNOS. 

Voila les adverbes furieusement et terriblement 
qui sont, à mon avis, bien placez et tout-à-fait en 
leur lieu. 

Sappho continue de lire, 

« Tisiphone a naturellement la taille fort haute, 
et passant de beaucoup la mesure des personnes de 
son sexe, mais pourtant si dégagée, si libre et si 
bien proportionnée en toutes ses parties, que son 
énormité mesme luy sied admirablement bien. Elle 
a les yeux petits, mais pleins de feu, vifs, perçans 
et bordez d*un certain vermillon qui en relevé pro- 
digieusement Tesclat. Ses cheveux sont naturellement 
bouclez et annelez, et Ton peut dire que ce sont 
autant de serpents qui s'entortillent les uns dans 
les autres et se jouent non-chalamment autour de 
son visage. Son teint n'a point cette couleur fade 
et blancheastre des femmes de Scythie, mais il 
tient beaucoup de ce brun masle et noble que 
donne le soleil aux Africaines, qu'il favorise le plus 
prés de ses regards. Son sein est composé de deux 
demi- globes brûlez par le bout, comme ceux des 
Amazones, et qui, s'éloignant le plus qu'ils peu- 
vent de sa gorge , se vont négligemment et lan- 
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guissamment perdre sous ses deux bras. Tout le 
reste de son corps est presque composé de la 
mesme sorte. Sa démarche est extrêmement noble 
et fiere. Quand il faut se haster, elle vole plustost 
qu'elle ne marche, et je doute qu'Atalante la peust 
devancer à la course. Au reste, cette vertoense fille 
est naturellement ennemie du vice, sur tout des 
grands crimes, qu'elle poursuit par tout, un flam- 
beau à la main, et qu'elle ne laisse jamais en repos, 
secondée en cela par ses deux illustres sœurs^ 
Alecto et Megére, qui n'en sont pas moins enne- 
mies qu'elle; et l'on peut dire de toutes ces trois 
sœurs que c'est une morale vivante. » 

DiOGENE. 

Hé bien! n'est-ce pas là un portrait mer- 
veilleux? 

Pluton. 

Sans doute, et la laideur y est peinte dans toute 
sa perfection, pour ne pas dire dans toute sa 
beauté. Mais c'est assez escouter cette extrava- 
gante : continuons la reveuê de nos héros, et, sans 
plus nous donner la peine, comme nous avons fait 
jusqu'icy, de les interroger l'un après l'autre, puis- 
que les voilà tous reconnus véritablement insensez, 
contentons-nous de les voir passer devant cette ba- 
lustrade et de les conduire exactement de l'œil 
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dans mes galeries, afin que je sois seûr qu'ils y 
sont. Car je défends d'en laisser sortir aucun que 
je n'aye précisément déterminé ce que je veux 
qu'on en fasse. Qu'on les laisse donc entrer, et 
qu'ils viennent maintenant tous en foule. £n voilà 
bien! Diogene. Tous ces héros sont-ils connus dans 
l'histoire? 

Diogene. 
Non ; il y en a beaucoup de chimériques meslez 
parmi eux. 

Pluton. 
Des héros chimériques! Et sont-ce des héros? 

Diogene. 
Comment! si ce sont des héros? Ce sont eux qui 
ont tousjours le haut bout dans les livres, et qui 
battent infailliblement les autres. 

Pluton. 
Nomme-m'en par plaisir quelques-uns. 

Diogene. 
Volontiers : Orondate, Spiridate, Alcaméne, 
Melinte, Britomare, Merindor, Artaxandre, etc. 

Pluton. 
Et tous ces heros-là ont-ils fait vœu comme les 
autres de ne jamais s'entretenir que d'amour? 

Diogene. 
Cela seroit beau qu'ils ne l'eussent pas fait! Et 

32 
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de quel droit se diroient-ils héros, s'ils n'estoient 
point amoureux? N'est-ce pas l'amour qui fait au- 
jourd'huy la vertu héroïque? 

Pluton. 
Quel est ce grand innocent qui s'en va des der- 
niers, et qui a la mollesse peinte sur le visage? 
Comment t'appelles-tu? 

ASTRATE. 

Je m'appelle Astrate ' . 

Pluton. 
Que viens-tu chercher icy? 

Astrate. 
Je veux voir la reine. 

Pluton. 
Mais admirez cet impertinent ! Ne diriez-vous 
pas que j'ay une reine que je garde icy dans une 
boiste et que je monstre à tous ceux qui la veulent 
voir? Qu'es-tu, toy? As-tu jamais esté? 

Astrate. 
Ouy-da, j'ay esté, et il y a un historien latin 
qui dit de moy en propres termes : Asiratus vixit, 
Astrate a vescu. 



I . On joûoit à THostel de Bourgogne, dans le temps que 
je fis ce dialogue, V Astrate de Monsieur Quinaut, et VOsto^ 
nus de l*abbé de Pure. 
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Pluton. 
Est-ce là tout ce qu'on trouve de toy dans l'his- 
toire? 

ASTRATE. 

Ouy, et c'est sur ce bel argument qu'on a com- 
posé une tragédie intitulée du nom d'Astrate, où 
les passions tragiques sont maniées si adroitement 
que les spectateurs y rient à gorge déployée depuis 
le commencement jusqu'à la fin, tandis que moy 
j'y pleure tousjours, ne pouvant obtenir que l'on 
m'y monstre une reine dont je suis passionnément 
espris. 

Pluton. 

Ho bien , va-t'en dans ces galeries voir si cette 
reine y est. Mais quel est ce grand mal-basti de 
Romain qui vient après ce chaud amoureux? Peut- 
on sçavoir son nom? 

OSTORIUS. 

Mon nom est Ostorius. 

Pluton. 
Je ne me souviens point d'avoir jamais nulle part 
leu ce nom-là dans l'histoire. 

Ostorius. 

Il y est pourtant : l'abbé de Pure asseure qu'il 
l'y a leu. 
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Pluton. 
Voila un merveilleux garand. Mais, dis-moy, 
appuyé de l'abbé de Pure, comme tu es, as-tu fait 
quelque figure dans le monde ? T'y a-t-on jamais 

veu? 

OSTORIUS. 

Ouy-da , et à la faveur d'une pièce de théâtre, 
que cet abbé a faite de moy, on m'a veu à l'Hostel 
de Bourgogne '. 

Pluton. 

Combien de fois? 

OSTORIUS. 

Eh ! une fois. 

Pluton. 
Retourne-t-y en. 

OSTORIUS. 

Les comédiens ne veulent plus de moy. 

Pluton. 
Crois-tu que je m'accommode mieux de toy 
qu'eux? Allons, desloge d'icy au plus viste et va te 
confiner dans mes galeries. Voicy encore une hé- 
roïne qui ne se haste pas trop, ce me semble, de 
s'en aller. Mais je luy pardonne, car elle me pa- 

I . Théâtre où Ton joûoit autrefois. 
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roist si lourde de sa personne et si pesamment ar- 
mée que je vois bien que c'est la difficulté de 
marcher plustost que la répugnance à m'obeïr qui 
Tempesche d'aller plus viste. Qui est-elle? 

DiOGENE. 

Pouvez-vous ne pas reconnoistre la Pucelle 
d'Orléans ! 

Pluton. 

C'est donc là cette vaillante fille qui délivra la 
France du joug des Anglois? 

DiOGENE. 

C'est elle-mesme. 

Pluton. 

Je luy trouve la physionomie bien platte et bien 
peu digne de tout ce qu'on dit d'elle. 

DiOGENE. 

Elle tousse et s'approche de la balustrade. Es- 
coutons. C'est asseurément une harangue qu'elle 
vous vient faire, et une harangue en vers, car elle 
ne parle plus qu'en vers. 

Pluton. 
A-t-elle en effet du talent pour la poésie ? 

DiOGENE. 

Vous l'allez voir. 
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La Pucelle. 

O grand Prince, que grand dés cette heure j'appelle, 
// est vray, le respect sert de bride à mon zèle; 
Mais ton illustre aspect me redouble le caur. 
Et, me le redoublant, me redouble la peur. 
A ton illustre aspect, mon caur se sollicite. 
Et, grimpant contre mont, la dure terre quitte. 
O! que n'ay-je le ton désormais assez fort 
Pour aspirer à toy sans te faire de tort ! 
Pour toy puisse-je avoir une mortelle pointe 
Vers où l'espaule gauche à la gorge est conjointe; 
Que le coup brisast Vos, et fist pleuvoir le sang 
De la temple, du dos, de l'espaule et du flanc*, 

Pluton. 
Quelle langue vient-elle de parler? 

DiOGENE. 

Belle demande ! Françoise. 

Pluton. 

Quoy ! c'est du François qu'elle a dit? Je croyois^ 
que ce Fust du bas-breton ou de l'alleman. Qui luy 
a appris cet estrange François-là? 

DiOGENE. 

C'est un poète chez qui elle a esté en pensioa 
quarante ans durant. 

I . Vers extraits de la Pucelle, 
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Pluton. 
Voila un poëte qui l'a bien mal élevée. 

DiOGENE. 

Ce n'est pas manque d'avoir esté bien payé et 
d'avoir exactement touché ses pensions. 

Pluton. 

Voila de l'argent bien mal employé. Hé! Pu- 
celle d'Orléans, pourquoy vous estes vous chargé 
la mémoire de ces grands vilains mots, vous qui ne 
songiez autrefois qu'à délivrer vostre patrie, et qui 
n'aviez d'objet que la gloire? 

La Pucelle. 
La gloire ? 

Un seul endroit y mené, et de ce seul endroit. 
Droite et roide 

Pluton. 
Ah ! elle m'escorche les oreilles. 

La Puœlle. 

Droite et roide est la coste, et le sentier estroit. 

Pluton. 

Quels vers , juste Ciel ! Je n'en puis pas en- 
tendre prononcer un, que ma teste ne soit preste à 
se fendre. 
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La Pucelle. 

De flèches toutefois aucune ne l'atteint, 

Ou pourtant, l'atteignant, de son sang ne se teint. 

Pluton. 

Encore 1 J'avoue que, de toutes les héroïnes qui 
ont paru en ce lieu, celle-cj me paroist beaucoup 
la plus insupportable. Vrayment, elle ne presche pas 
la tendresse : tout en elle n'est que dureté et que 
sécheresse, et elle me paroist plus propre à glacer 
l'ame qu'à inspirer l'amour. 

DiOGENE. 

Elle en a pourtant inspiré au vaillant Dunois. 

Pluton. 
Elle? inspirer de l'amour au cœur de Dunois! 

DiOGENE. 

Ouy, asseurément, 

Au grand caur de Dunois, le plus grand de la terre. 
Grand caur qui dans luy seul deux grands amours enserre. 

Mais il faut sçavoir quel amour. Dunois s'en ex- 
plique ainsi luy-mesme en un endroit du poème 
fait pour cette merveilleuse fille : 

Pour ces célestes yeux, pour ce front magnanime. 
Je n'ay que du respect, je n'ay que de l'estime: 
Je n'en souhaitte rien, et, si j'en suis amant. 
D'un amour sans désir je l'aime seulement. 
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Et soit. Consumons-nous d'une flamme si belle. 
Bruslons en holocauste aux yeux de la Pucelle. 

Ne voila-t-il pas une passion bien exprimée, et 
le mot d'holocauste n'est-il pas tout-à-fait bieni 
placé dans la bouche d'un guerrier comme Dunois? 

Pluton. 
Sans doute; et cette vertueuse guerrière peut 
innocemment, avec de tels vers, aller tout de ce 
pas, si elle veut, inspirer un pareil amour à tous les 
héros qui sont dans ces galeries. Je ne crains pas 
que cela leur amollisse l'ame. Mais, du reste, qu'elle 
s'en aille, car je tremble qu'elle ne me veuille 
encore reciter quelques-uns de ses vers, et je ne 
suis pas résolu de les entendre. La voilà enfin par- 
tie. Je ne vois plus icj aucun héros, ce me semble. 
Mais non, je me trompe : en voicy encore un qui 
demeure immobile derrière cette porte. Vraisem- 
blablement il n'a pas entendu que je voulois que 
tout le monde sortist. Le connois-tu, Diogene? 

DiOGENE. 

C'est Pharamond, le premier roy des François. 

Pluton. 
Que dit-il? Il parle en luy-mesme. 

Pharamond. 
Vous le sçavez bien, divine Rosemonde, que 

BoUeau IL II 
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pour VOUS aimer je n'attendis pas que j'eusse le 
bonheur de vous connoistre, et que c'est sur le seul 
récit de vos charmes, fait par un de mes rivaux^ 
que je devins si ardemment espris de vous. 

Pluton. 
Il semble que celuy-cy soit devenu amoureux 
avant que de voir sa maistresse. 

DiOGENE. 

Asseurément, il ne Tavoit point veuë. 

Pluton. 
Quoy? il est devenu amoureux d'elle sur son 
portrait? 

DiOGENE. 

Il n'avoit pas mesme veu son portrait. 

Pluton. 

Si ce n'est là une vraie folie, je ne sçay pas ce 
qui peut Testre. Mais, dites-moy, vous, amoureux 
Pharamond, n'estes-vous pas content d'avoir fonde 
le plus florissant royaume de l'Europe, et de pou- 
voir compter au rang de vos successeurs le Roy qui 
y règne aujourd'huy? Pourquoy vous estes-vous 
allé mal-à-propos embarrasser l'esprit de la prin- 
cesse Rosemonde? 

Pharamond. 
Il est vray. Seigneur. Mais l'amour... 
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Pluton. 
Ho ! Tamour, l'amour ! Mais, pour moy, le pre- 
mier qui m'en viendra encore parler, je luy don- 
neray de mon sceptre tout au travers du visage. 
En voila un qui entre. Il faut que je lui casse la 
teste. 

MiNOS. 

Prenez garde à ce que vous allez faire : ne 
voyez-vous pas que c'est Mercure? 

Pluton. 
Ah! Mercure, je vous demande pardon. Mais 
ne venez-vous point aussi me parler tfamour? 

Mercure. 

Vous sçavez bien que je n'ay jamais fait l'amour 
pour moy-mesme. La vérité est que je Tay fait 
quelquefois pour mon père Jupiter, et qu'en sa fa- 
veur autrefois j'endormis si bien le bon Argus 
qu'il ne s'est jamais reveillé. Mais je viens vous 
apporter une bonne nouvelle : c'est qu'à peine 
l'artillerie que je vous amené a paru que vos en- 
nemis se sont rangez dans le devoir. Vous n'avez 
jamais esté roy plus paisible de l'Enfer que vous 
Testes. 

Pluton. 

Divin messager de Jupiter, vous m'avez rendu 
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la vie; mais, au nom de nostre proche parenté, 
dites-moy, vous qui estes le dieu de Téloqueiice, 
comment vous avez souffert qu'il se soit glissé dans 
Tun et dans l'autre monde une si impertinente ma- 
nière de parler que celle qui règne aujourd'huy, 
sur tout en ces livres qu'on appelle romans, 'et 
comment vous avez permis que les plus grands hé- 
ros de l'antiquité parlassent ce langage. 

Mercure. 

Helas ! Apollon et moj nous sommes des dieux 
qu'on n'invoque presque plus, et la pluspart des 
escrivains d'aujourd'huy ne connoissent pour leur 
véritable patron qu'un certain Phébus, qui est bien 
le plus impertinent personnage qu'on puisse voir. 
Du reste, je viens vous avertir qu'on vous a joué 
une pièce. 

Pluton. 

Une pièce à moy! Comment? 

Mercure. 

Vous croyez que les vrais héros sont venus îcy? 

Pluton. 

Asseurément, je le crois, et j'en ay de bonnes 
preuves, puisque je les tiens encore icy tous ren- 
fermez dans les galeries de mon palais. 

Mercure. 

Vous sortirez d'erreur quand je vous diray que 
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c'est une troupe de faquins, ou plustost de fan- 
tosmes chimériques, qui, n'estant que de fades co- 
pies de beaucoup de personnages modernes, ont 
eu pourtant l'audace de prendre le nom des plus 
grands héros de l'antiquité, mais dont la vie a esté 
fort courte, et qui errent maintenant sur les bords 
du Cocyte et du Styx. Je m'estonne que vous y 
ayez esté trompé. Ne voyez-vous pas que ces 
gens-là n'ont nul caractère de héros? Tout ce qui 
les soustient aux yeux des hommes, c'est un cer- 
tain oripeau et un faux clinquant de paroles dont 
les ont habillez ceux qui ont escrit leur vie, et 
qu'il n'y a qu'à leur oster pour les faire paroistre 
tels qu'ils sont. J'ay mesme amené des champs 
Elysées, en venant icy, un François pour les recon- 
noistre quand ils seront dépouillez, car je me per- 
suade que vous consentirez sans peine qu'ils le 
soient. 

Pluton. 
J'y consens si bien que je veux que sur le 
champ la chose icy soit exécutée. Et, pour ne point 
perdre de temps, gardes, qu'on les fasse de ce pas 
sortir tous de mes galeries par les portes dérobées, 
et qu'on les amené tous dans la grande place. Pour 
nous, allons nous mettre sur le balcon de cette fe- 
nestre basse, d'où nous pourrons les contempler et 
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leur parler tout à nostre aise. Qu'on j porte nos 
sièges. Mercure, mettez-vous à ma droite , et 
vous, Minos, à ma gauche, et que Diogene se 
tienne derrière nous. 

MiNOS. 

Les voilà qui arrivent en foule. 

Pluton. 
Y sont-ils tous? 

Un Garde. 
On n'en a laissé aucun dans les galeries. 

Pluton. 
Accourez donc, vous tous, fidelles exécuteurs 
de mes volontez, spectres, larves, démons, furies, 
milices infernales, que j*aj fait assembler. Qu'on 
m'entoure tous ces prétendus héros et qu'on me 
les dépouille. 

Cyrus. 
Quoy! vous ferez dépouiller un conquérant 
comme moy? 

Pluton. 
Eh ! de grâce, généreux Cyrus, il faut que vous 
passiez le pas. 

HORATIUS COCLÉS. 

Quoy! un Romain comme moy, qui a défendu 
luy seul un pont contre toutes les forces de For- 
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sena, vous ne le considérerez pas plus qu'un cou- 
peur de bourse ? 

Pluton. 
Je m'en vais te faire chanter. 

ASTRATE. 

Quoy ! un galant aussi tendre et aussy passionné 
que moy, vous le ferez mal-traiter? 

Pluton. 
Je m'en vais te faire voir la reine. Ah! les voila 
dépouillez. 

Mercure. 
Où est le François que j'ay amené? 

Le François. 
Me voila, Seigneur. Que souhaitez-vous? 

Mercure. 
Tien, regarde bien tous ces gens-là; les con- 
nois-tu ? 

Le François. 
Si je les connois? Hé! ce sont tous la plus-part 
des bourgeois de mon quartier. Bon-jour, Madame 
Lucrèce. Bon -jour. Monsieur Brutus. Bon -jour, 
Mademoiselle Clelie. Bon-jour, Monsieur Hora- 
lius Codés. 

Pluton. 
Tu vas voir accommoder tes bourgeois de toutes 
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pièces. Allons, qu'on ne les espargne point; et 
qu'après qu'ils auront esté abondamment fustigez, 
on me les conduise tous sans différer droit aux 
bords du fleuve de Lethé '. Puis, lorsqu'ils y seront 
arrivez, qu'on me les jette tous, la teste la première, 
dans l'endroit du fleuve le plus profond, eux, leurs 
billets doux, leurs lettres galantes, leurs vers pas- 
sionnez, avec tous les nombreux volumes, ou, pour 
mieux dire, les monceaux de ridicule papier où sont 
escrites leurs histoires. Marchez donc, faquins, au- 
trefois si grands héros. Vous voilà arrivez à vostre 
fin, ou, pour mieux dire, au dernier acte de la co- 
médie que vous avez jouée si peu de temps. 

Chœur de Héros , s'en allant chargé 
d'escourgées. 

Ah ! La Calprenede ! Ah ! Scuderi ! 

Pluton. 

Eh 1 que ne les tiens-je ! Que ne les tiens-je ! Ce 
n'est pas tout, Minos. Il faut que vous vous en 
alliez tout de ce pas donner ordre que la mesme 
justice se fasse sur tous leurs pareils dans les autres 
provinces de mon royaume. 

MiNOS. 

Je me charge avec plaisir de cette commission. 
I. Fleuve de l*oubli. 
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Mercure. 
Mais voicy les véritables héros qui arrivent et 
qui demandent à vous entretenir. Ne voulez-vous 
pas qu'on les introduise? 

Pluton. 

Je seraj ravi de les voir. Mais je suis si fatigué 

des sotises que m'ont dites tous ces imperrinents 

usurpateurs de leurs noms que vous trouverez bon 

qu'avant tout j'aille faire un somme. 
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MONSIEUFL, 

^uisQUE le public i 
e démesié, il e 

e luy pas laisser iguorei qu'il en 
a esté de nostre querelle sur le Parnasse comme de 
ces duels d'autrefois, que la prudence du Roy a si 
sagement reprimez, où, après s'estre battu à ou- 
trance et s'estre quelquefois cruellement blessé l'un 
l'autre, on s'embrassoit et on devenoit sincèrement 
amis. Nostre duel grammatical s'est mesme ter- 
miné encore plus noblement, et je puis dire, si 
j'ose vous citer Homère, que nous avons fait 
comme Ajax et Hector dans l'IUadt, qui, aussi- 
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tost après leur long combat en présence des Grecs 
et des Troyens, se comblent d'honnestetez et se 
font des presens. En effet, Monsieur, nostre dis- 
pute n'estoit pas encore bien finie, que vous m'avez 
fait l'honneur de m'envoyer vos ouvrages, et que 
j'ay eu soin qu'on vous portast les miens. Nous 
avons d'autant mieux imité ces. deux héros du 
poëme qui vous plaist si peu qu'en nous faisant 
ces civilitez nous sommes demeurez, comme eux, 
chacun dans nostre mesme parti et dans nos 
mesmes sentimens, c'est-à-dire : vous tousjours bien 
résolu de ne point trop estimer Homère ny Virgile, 
et moy tousjours leur passionné admirateur. Voila 
dequoy il est bon que le public soit informé; et 
c'estoit pour commencer à le luy faire entendre 
que, peu de temps après nostre reconciliation, je 
composay une epigramme qui a couru et que vray- 
semblablement vous avez veuë. La voicy : 

Tout le trouble poétique 
A Paris s*en va cesser; 
Perrault, Tanti-pindarique, 
Et Despreaux, l'homérique. 
Consentent de s*embrasser. 
Quelque aigreur qui les anime, 
Quand, malgré l'emportement, 
Comme eux, l'un l'autre on s'estime. 
L'accord se fait aisément. 
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Mon embarras est comment 
On pourra finir la guerre 
De Pradon et du Parterre. 

Vous pouvez reconnoistre, Monsieur, par ces 
vers, où j'ay exprimé sincèrement ma pensée, la 
différence que j'ay tous] ours faite de vous et de ce 
poète de théâtre dont j'ay mis le nom en œuvre 
pour égayer la fin de mon epigramme. Aussi es- 
toit-ce rhomme du monde qui vous ressembloit le 
moins. 

Mais, maintenant que nous voilà bien remis, et 
qu'il ne reste plus entre nous aucun levain d'ani- 
mosité ny d'aigreur, oserois-je, comme vostre ami, 
vous demander ce qui a peu depuis si long-temps 
vous irriter et vous porter à escrire contre tous les 
plus célèbres escrivains de l'Antiquité? Est-ce le peu 
de cas qu'il vous a paru que l'on faisoit parmi nous 
des bons autheurs modernes? Mais où avez-vous 
veu qu'on les mesprisast? Dans quel siècle a-t-on 
plus volontiers applaudi aux bons livres naissans 
que dans le nostre? Quels éloges n'y a-t-on point 
donnez aux ouvrages de Monsieur Descartes, de 
Monsieur Arnauld, de Monsieur Nicole et de tant 
d'autres admirables philosophes et théologiens que 
la France a produits depuis soixante ans, et qui 
sont en si grand nombre qu'on pourroit faire un 
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petit volume de la seule liste de leurs escrits? Mais, 
pour ne nous arrester icy qu'aux seuls autheurs qui 
nous touchent vous et moy de plus prés, je veux 
dire aux poètes , quelle gloire ne s*y sont point ac- 
quis les Malherbes, les Racans, les Maynards? 
Avec quels battemens de mains n'y a-t-on point 
receu les ouvrages de Voiture, de Sarrazin et de la 
Fontaine? Quels honneurs n'y a-t-on point, pour 
ainsi dire, rendus à Monsieur de Comeilie et à 
Monsieur Racine? Et qui est-ce qui n'a point ad- 
miré les comédies de Molière ? Vous-mesme, Mon- 
sieur, pouvez-vous vous plaindre qu'on n'y ait pas 
rendu justice à vostre dialogue de l'Amour et de 
l'Amitié, à vostre poëme sur la peinture, à vostre 
epistre sur Monsieur de la Quintinie, et à tant 
d'autres excellentes pièces de vostre façon? On n'y 
a pas véritablement fort estimé nos poëmes héroï- 
ques; mais a-t-on eu tort? Et ne confessez-vous 
pas vous-mesme , en quelque endroit de vos Parcd- 
leles, que le meilleur de ces poëmes est si dur et si 
forcé qu'il n'est pas possible de le lire ? 

Quel est donc le motif qui vous a tant fait crier 
contre les anciens? Est-ce la peur qu'on ne se gas- 
tast en les imitant? Mais pouvez-vous nier que ce 
ne soit au contraire à cette imitation-là mesme 
que nos plus grands poëtes sont redevables du suc- 
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•ces de leurs escrits? Pouvez-vous nier que ce ne 
soit dans Tite-Live , dans Dion Cassius,, dans Plu- 
tarque, dans Lucain et dans Seneque,, que Mon- 
sieur de Corneille a pris ses plus beaux traits, a 
puisé ces grandes idées qui luy ont fait inventer un 
nouveau genre de tragédie inconnu à Aristote? 
Car c'est sur ce pied, à mon avis, qu'on doit re- 
garder quantité de ses plus belles pièces de théâtre, 
•où, se mettant au dessus des règles de ce philo- 
sophe, il n'a point songé, comme les poètes de 
l'ancienne tragédie, à esmouvoir la pitié et la ter- 
reur, mais à exciter dans l'ame des spectateurs, par 
la sublimité des pensées et par la beauté des sen- 
timens, une certaine admiration, dont plusieurs 
personnes, et les jeunes gens sur tout, s'accom- 
modent souvent beaucoup mieux que des véritables 
passions tragiques. Enfin, Monsieur, pour finir 
cette période un peu Longue, et pour ne me point 
escarter de mon suj.et, pouvez-vous ne pas con- 
-venir que ce sont Sophocle et Euripide qui ont 
formé Monsieur Racine? Pouvez-vous ne pas 
avouer que c'est dans Plante et dans Terence que 
Molière a appris les plus grandes finesses de son art? 
D'où a peu donc venir vostre chaleur contre les 
anciens? Je commence, si je ne m'abuse, à l'ap- 
percevoir. Vous avez vray-semblablement ren- 

BoiUau, II. ÎS 
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contré , il y a long-temps, dans le monde, quel- 
ques-uns de CCS faux sçavans, tels que le président 
de vos dialogues, qui ne s*estudient qu'à enrichir 
leur mémoire, et qui, n'ayant d'ailleurs ni esprit, ni 
jugement, ni goust, n'estiment les anciens que 
parce qu'ils sont anciens, ne pensent pas que la 
raison puisse parler une autre langue que la grec- 
que ou la latine, et condamnent d'abord tout ou- 
vrage en langue vulgaire, sur ce fondement seul 
qu'il est en langue vulgaire. Ces ridicules admira- 
teurs de l'antiquité vous ont révolté contre tout ce 
que l'antiquité a de plus merveilleux. Vous n'avez 
peu vous résoudre d'estre du sentiment de gens si 
déraisonnables dans la chose mesme où ils avoient 
raison. Voilà, selon toutes les apparences, ce qui 
vous a fait faire vos Poralldes. Vous vous estes 
persuadé qu'avec l'esprit que vous avez, et que ces 
gens-là n'ont point, avec quelques argumens spé- 
cieux, vous déconcerteriez aisément la vaine ha- 
bileté de ces foibles antagonistes; et vous y avez 
si bien réussi que, si je ne me fusse mis de la par- 
tie, le champ de bataille, s'il faut ainsi parler, vous 
demeuroit, ces faux sçavans n'ayant peu, et les 
vrais sçavans, par une hauteur peut-estre un peu 
trop affectée, n'ayant pas daigné vous respondre. 
Permettez-moy cependant de vous faire ressouvenir 
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que ce n'est point à l'approbation des faux ny des 
vrais sçavans que les grands escrivains de l'anti- 
quité doivent leur gloire, mais à la constante et 
unanime admiration de ce qu'il y a eu dans tous 
les siècles d'hommes sensez et délicats, entre les- 
quels on compte plus d'un Alexandre et plus d'un 
César. Permettez-moy de vous représenter qu'au- 
jourd'huy mesme encore ce ne sont point, comme 
vous vous le figurez, les Schrevelius, les Peraredus, 
les Menagius, ny, pour me servir des termes de 
Molière, les sçavans en us, qui goustent davantage 
Homère, Horace, Ciceron, Virgile. Ceux que j'ay 
tousjours veus le plus frappez de la lecture des 
escrits de ces grands personnages, ce sont des es- 
prits du premier ordre, ce sont des hommes de la 
plus haute élévation. Que s'il falloit nécessairement 
vous en citer icy quelques-uns, je vous estonnerois 
peut-estre par les noms illustres que je mettrois sur 
le papier, et vous y trouveriez non seulement des 
Lamoignons, des Daguesseaux, des Troisvilles, 
mais des Condez, des Contis et des Turennes. 

Ne pouroit-on point donc. Monsieur, aussi ga- 
lant homme que vous Testes, vous réunir de senti- 
mens avec tant de si galants hommes? Oûy, sans 
doute, on le peut, et nous ne sommes pas mesme, 
vous et moy, si éloignez d'opinion que vous pen- 
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sez. En effet, qu'est-ce que vous avez voulu 
tablir par tant de poèmes, de dialogues et de dis- 
sertations sur les anciens et sur les modernes? Je 
ne sçay si j*aj bien pris vostre pensée , mais ia 
voicy, ce me semble. Vostre dessein est de mons- 
trer que, pour la connoissance, sur tout des beaux 
arts^ et pour le mérite des belles lettres, nostxe 
siècle, ou, pour mieux parler, le siècle de Louis LB 
Grand , est non seulement comparable, mais supé- 
rieur à tous les plus fameux siècles de l'antiquité, 
et mesme au siècle d* Auguste. Vous allez donc 
estre bien estonné quand je vous diray que je suis 
sur cela entièrement de vostre avis, et que mesme, 
si mes infirmitez et mes emplois m'en laissoient le 
loisir, je m'offrirois volontiers de prouver comme 
vous cette proposition, la plume à la main. A la 
vérité, j'emploierois beaucoup d'autres raisons que 
les vostres, car chacun a sa manière de raisonner, 
et je prendrois des précautions et des mesures que 
vous n'avez point prises. 

Je n'opposerois donc pas, comme vous avez fait, 
nostre nation et nostre siècle seuls à toutes les 
autres nations et à tous les autres siècles joints en- 
semble. L'entreprise, à mon sens, n'est pas sons- 
tenable. J'examinerois chaque nation et chaque 
siècle l'un après l'autre ; et, après avoir meuremeat 
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pesé en quoy ils sont au-dessus de nous, et en 
quoy nous les surpassons, je suis fort trompé si je 
ne prouvois invinciblement que l'avantage est de 
nostre costé. Ainsi, quand je viendrois au siecfe 
d'Auguste, je commencerois par avouer sincère- 
ment que nous n'avons point de poètes héroïques 
ni d'orateurs que nous poissions comparer aux Vir- 
giles et aux Cicerons. Je conviendtois que nos pkis 
habiles historiens sont petits devant les Tite-Lives 
et les Sallustes ; je passerois eondamnation sur k 
satire et sur l'elegic , quoy qu'il j ait des satiresde 
Régnier admirables, et des élégies de Voiture, de 
Sarrazin, de la comtesse de la Suze, d'un agrément 
infini. Mais en mesme temps je ferois voir que 
pour la tragédie nous sommes beaucoup superiefirs 
aux Latins, qui ne sçauroient opposer à tant dl*cx- 
cellentes pièces tragiques, que nous avons en nostre 
langue, que quelques déclamations plus pompeuses 
que raisonnables d'un prétendu Seneque, et un 
peu de bruit qu\>nt fait en îeur temps fie Tkjesk 
de Varius, et la Mtèie d'Ovide. Je' ferois voir 
que, bien loin qu'ils ayent eu dans ce siecle-t& des 
poètes comiques meilleurs que les nostres, ils n'en 
ont pas eu un seul dont le nom ait mérité qv^on 
s'en souvinst, les Flautes, les CedKus et les Te- 
rences estant morts dans le siècle précèdent. Je 
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monstrerois que, si pour l*ode nous n'avons point 
d'autheurs si parfaits qu'Horace, qui est leur seul 
poète lyrique, nous en avons néanmoins un assez 
grand nombre qui ne luy sont guéres inférieurs en 
délicatesse de langue et en justesse d'expression, 
et dont tous les ouvrages, mis ensemble, ne fe- 
roient peut-estre pas dans la balance un poids de 
mérite moins considérable que les cinq livres 
d'odes qui nous restent de ce grand poète. Je 
monstrerois qu'il y a des genres de poésie où non 
seulement les Latins ne nous ont point surpassés, 
mais qu'ils n'ont pas mesme connus : comme, par 
exemple, ces poèmes en prose que nous appelions 
romans, et dont nous avons chez nous des mo- 
delles qu'on ne sçauroit trop estimer, à la morale 
prés, qui y est fort vicieuse et qui en rend la lec- 
ture dangereuse aux jeunes personnes. Je soûtien- 
drois hardiment qu'à prendre le siècle d'Auguste 
dans sa plus grande estenduè, c'est-à-dire depuis 
Ciceron jusqu'à Corneille Tacite, on ne sçauroit 
pas trouver parmi les Latins un seul philosophe 
qu'on puisse mettre pour la physique en parallèle 
avec Descartes, ni mesme avec Gassendi. Je prou- 
verois que, pour le grand sçavoir et la multipli- 
cité de connoissances, leurs Varronset leurs Plines, 
qui sont leurs plus doctes escrivains, paroistroient 
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de médiocres sçavans devant nos Bignons, nos Sca- 
ligers, nos Saumaises, nos pères Sirmonds et nos 
pères Petaux. Je triompherois avec vous du peu 
d'estenduë de leurs lumières sur Tastronomie, sur 
la géographie et sur la navigation. Je les deffie- 
rois de me citer, à l'exception du seul Vitruve, qui 
est mesme plustost un bon docteur d'architecture 
qu'un excellent architecte, je les deffierois, dis-je, 
de me nommer un seul habile architecte, un seul 
habile sculpteur, un seul habile peintre latin , ceux 
qui ont fait du bruit à Rome dans tous ces arts 
estant des Grecs d'Europe et d'Asie qui venoient 
pratiquer chés les Latins des arts que les Latins, 
pour ainsi dire, ne connoissoient point : au lieu 
que toute la terre aujourd'huy est pleine de la ré- 
putation et des ouvrages de nos Poussins, de nos 
le Bruns, de nos Girardons et de nos Mansards. 
Je pourrois adjoûter encore à cela beaucoup d'au- 
tres choses, mais ce que j'ay dit est suffisant, je 
croy, pour vous f^re entendre comment je me ti- 
rerois d'affaire à l'égard du siècle d'Auguste. Que 
si de la comparaison des gens de lettres et des 
illustres artisans il falloit passer à celle des héros 
et des grands princes, peut-estre en sortirois-je 
avec encore plus de succès. Je suis bien seur au 
moins que je ne serois pas fort embarrassé à mons- 
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trer que l'Auguste des Latins ne l'emporte pas sar 
l'Auguste des François. Par tout ce que je viens' de 
dire, vous voyez, Monsieur, qu'à proprement par«> 
1er, nous ne sommes point d'avis différent sàr l'e^ 
time qu'on doit faire de nostre nation- et de nostre 
siècle , mais que nous sommes diiferemnent de 
mesme avis. Aussi n'est-ce point vostre sentiment 
que j'ay attaqué dans vos ?aralkUs, mais la ma^ 
niere hautaine et mesprisante dont vostre abbé et 
vostre chevalier y traitent des escrivains pour qui, 
mesme en les blasmant, on ne sçauroit, à mon avis, 
marquer trop d'estime, de respect et d'admiration. 
Il ne reste donc plus maintenant, pour asseurer 
nostre accord et pour estouffer entre nous toute 
semence de dispute, que de nous guérir l'un et 
l'autre, vous d'un penchant un peu trop fort à ra- 
baisser les bons escrivains de l'antiquité , et moy 
d'une inclination un peu trop violente à blasmer 
les méchans et mesmes les médiocres autheurs de 
nostre siècle. C'est à quoy nous devons sérieuse- 
ment nous appliquer; mais, quand nous n^en pour- 
rions venir à bout, je vous respons que de mon 
eosté cela ne troublera point nostre reconciliation ^ 
et que, pourveu que vous ne me forciez point à 
lire le C/ovis ni la Pucelk, je vous- laisserai tout ft 
vostre aise critiquer V Iliade et VEntîde, me con- 
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tentant de les admirer, sans vous demander pour 
elles cette espèce de culte: tendant à Tadoration 
que vous vous plaignez., en quelqu'un de vos poè- 
mes, qu'on veut exiger de vous,, et que Stace 
semble en effet avoir eu; pour VEnmde^ quand il se 
dit à luy-mesme : 

Nec tu divinam^ ^neîds tentai; 
Sed longe sequere,. et vestigia semper adora. 

Voilà j Monsieur, ce q|ue je suis bien aise que le 
public sçache ; et c'est pour Tea instruire à fond 
que je me donne L'honneur de vous escrire aujour- 
d'hui cette lettre,, que j'aura^F soûii de faire inipn>- 
mer dans la nouvelle édition qu'on Mt en grand 
et en petit de mes ouvrages^ J'aurois bien voulu 
pouvoir adoucir en cette nouvelle édition quelques 
railleries un peu; fortes» qui! me sont échappées 
dans mes Kefl€xion& sur Longin;. mais il mfa paru 
que cela seroit iniidle, à cause des deux éditions 
qui l'ont précédée ,, ausquelles on ne manqueroit 
pas de recourir, aussi bieni qu'eaux, fausses editions- 
qu'on en pourra faire dans les pays estoai^efs ,. où 
il y a de l'apparence qu'on prendra soin dhc mettre 
les choses en Testât qu'elles^ estoient ê^sboféL J'ay 

creu donc que le meilleur mojeni d'en eorrigt^ la 

36 
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petite malignité, c'estoit de vous marquer icy, 
comme je viens de le faire, mes vrais sentimens 
pour vous. J'espère que vous serez content de mon 
procédé, et que vous ne vous choquerez pas mesmes 
de la liberté que je me suis donnée de faire 
imprimer dans cette dernière édition la lettre que 
l'illustre Monsieur Arnauld vous a escrite au sujet 
de ma dixième satire. 

Car, outre que cette lettre a desja esté rendue 
publique dans deux recueils des ouvrages de ce 
grand homme, je vous prie, Monsieur, de faire 
reflexion que dans la préface de vostre Apologie 
des femmes, contre laquelle cet ouvrage me défend, 
vous ne me reprochez pas seulement des fautes de 
raisonnement et de grammaire, mais que vous 
m'accusez d'avoir dit des mots sales, d'avoir glissé 
beaucoup d'impuretez et d'avoir fait des médi- 
sances. Je vous supplie, dis-je, de considérer que, 
ces reproches regardant l'honneur, ce seroit en 
quelque sorte reconnoistre qu'ils sont vrais que de 
les passer sous silence; qu'ainsi je ne pouvois pas 
honnestement me dispenser de m'en disculper moy- 
mesme dans ma nouvelle édition, ou d'y insérer 
une lettre qui m'en disculpe si honorablement. 
Ajoustez que cette lettre est escrite avec tant 
d'honnesjtété et d*éfi;ards pour celuy mesme contre 
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qui elle est escrite qu*un honneste homme, à mon 
avis, ne sçauroit s'en offenser. J'ose donc me flat- 
ter, je le répète, que vous la verrez sans chagrin, 
et que, comme j'avoue franchement que le dépit 
de me voir critiqué dans vos Dialogues m'a fait dire 
des choses qu'il seroit mieux de n'avoir point dites, 
vous confesserez aussi que le déplaisir d'estre atta- 
qué dans ma dixième satire vous y a fait voir des 
médisances et des saletez qui n'y sont point. Du 
reste, je vous prie de croire que je vous estime 
comme je dois, et que je ne vous regarde pas sim- 
plement comme un tres-bel esprit, mais comme un 
des hommes de France qui a le plus de probité et 
d'honneur. 

Je suis, Monsieur, 

Vostre, etc. 




LETTRE A M. ARNAULD 




lE ne sçaurois, Monsieur, assez voustes- 
'moigner ma reconnoissance de la bonté 
Ique vous avez eue de vouloir bien 
permettre qu'on me monstrast la lettre 
que vous avez escrite à Monsieur Perrault sur ma 
dernière satire. Je n'ay jamais rien leu qui m'ait fait 
un si grand plaisir, et quelques injures que ce ga- 
lant homme m'ayt dites, je ne sçaurois plus luy en 
vouloir de mal, puisqu'elles m'ont attiré une si ho- 
norable apologie. Jamais cause ne fut si bien dé- 
fendue que la mienne. Tout m'a charmé , ravi , 
édifié, dans vostre lettre ; mais ce qui m'y a touché 
davantage, c'est cette confiance si bien fondée 
avec laquelle vous y déclarez que vous me croyez 
sincèrement vostre ami. N'en doutez point. Mon- 
sieur, je le suis, et c'est une qualité dont je me 
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glorifie tous les jours en présence de vos plus 
grands ennemis. Il y a des jésuites qui me font 
l'honneur de m*estimer, et que j'estime et honore 
aussi beaucoup. Ils me viennent voir dans ma solitude 
d'Auteuïl, et ils y séjournent mesme quelquefois. 
Je les reçois du mieux que je puis ; mais la pre- 
mière convention que je fais avec eux, c'est qu'il 
me sera permis dans nos entretiens de vous iouêr à 
outrance. J'abuse souvent de cette pennissîony et 
l'echo des murailles de mon jardin a retenti plus 
d'une fois de nos contestations sur vostre sujet. La 
vérité est pourtant qu'ils tombent sans peine 
d'accord de la grandeur de vostre génie et de 
l'estenduë de vos connoissances ; mais je leur sou- 
tiens, moy, que ce sont là vos moindres qualitez, et 
que ce qu'il y a de plus estimable en vous, c'est la 
droiture de vostre esprit, la candeur de vostre ame 
et la pureté de vos intentions. C'est alors que se 
font les grands cris, car je ne démords point sur 
cet article, non plus que sur celuy des Lettres au 
Provincial, que, sans examiner qui des deux parus 
au fond a droit ou tort , je leur vante tousjouFS 
comme le plus parfait ouvrage de prose qui soit 
en nostre langue. Nous en venons quelquefois à 
des paroles assez aigres. A la fin, neantmoins, tout 
se tourne en plaisanterie : ridendo dicere verum 
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quid vefaf? Ou, quand je les voy trop fâchez, je 
me jette sur les louanges du R. P. de la Chaise, 
que je révère de bonne foy, et à qui j'ay en effet 
tout récemment encore une très-grande obligation, 
puisque c'est en partie à ses bons offices que je 
dois la chanoinie de la Sainte Chapelle de Paris, 
que j'ay obtenue de Sa Majesté pour mon frère le 
doyen de Sens. Mais, Monsieur, pour revenir à 
vostre lettre, je ne sçay pas pourquoy les amis de 
Monsieur Perrault refusent de la luy monstrer. Ja- 
mais ouvrage ne fut plus propre à luy ouvrir les 
}eux et à luy inspirer l'esprit de paix et d'humilité 
dont il a besoin aussi bien que moy. Une preuve 
de ce que je dis, c'est qu'à mon esgard, à peine 
en ay-je eu fait la lecture, que, frappé des salu- 
taires leçons que Vous nous y faites à l'un et à 
l'autre, je luy ay envoyé dire qu'il ne tiendroit 
qu'à luy que nous ne fussions bons amis; que, s'il 
vouloit demeurer en paix sur mon sujet, je m'enga- 
geois à ne plus rien escriredont il pust se choquer, 
et luy ay mesme fait entendre que je le laisseray 
tout à son aise faire, s'il vouloit, un monde ren- 
versé du Parnasse, en y plaçant les Chapelains et 
les Cotins au-dessus des Horaces et des Virgiles. 
Ce sont les paroles que Monsieur Racine et 
Monsieur l'abbé Tallemant luy ont portées de ma 
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part. Il n'a point voulu entendre à cet accord, et a 
exigé de moy, avant toutes choses, pour ses ouvra- 
ges, une estime et une admiraticxn que franchement 
je ne luy sçaurois promettre sams trahir la raison et 
ma conscience. Ainsi nous voila plus brouillez que 
jamais, au grand contentement des rieurs, qui es- 
toient desja fort affligez du bruit qui couroit de 
nostre reconciliation. Je ne doute point que cela 
ne vous fasse beaucoup de peine ; mais, pour vous 
monstrer que ce n'est pas de moy que la rupture 
est venue, c'est qu'en quelque lieu que vous soyez, 
je vous déclare. Monsieur, que vous n'avez qu'à 
me mander ce que vous souhaittez que je fasse 
pour parvenir à un accord, et je Texecuteray ponc- 
tuellement, sçachant bien que vous ne me prescri- 
rez rien que de juste et de raisonnable. Je ne mets 
qu'une condition au traitté que je feray. Cette 
condition est que vostre lettre verra le jour, et 
qu'on ne me privera point en la supprimant du plus 
grand honneur que j'ayereceuen ma vie. Obtenez 
cela de vous et de luy, et je luy donne sur tout le 
reste la carte blanche : car, pour ce qui regarde 
l'estime qu'il veut que je fasse de ses escrits, je 
vous prie. Monsieur, d'examiner vous mesme ce 
que je puis faire là-dessus. Voicyune liste des prin- 
cipaux ouvrages qu'on veut que j'admire. Je suis 
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fort trompé si vous en avez jamais leu aucun : 

Le Conte de Peau-d'Asne et l'Histoire de la femn\e 
au nez de boudin, mis en vers par Monsieur Perrault, 
de l'Académie françoise ; 

La Métamorphose d'Orante en miroir; 

L'Amour Godenot ; 

Le Labyrinthe de Versailles, ou les Maximes 
d'amour et de galanterie, tirées des fables d* Esope ; 

Elégie à Iris ; 

La Procession de Sainte Geneviefve; 

Parallèles des anciens et des modernes, où Von voit 
la poésie portée à son plus haut point de perfection 
dans les opéras de Monsieur Quinaut; 

Saint Paulin, poëme héroïque ; 

Réflexions sur Pindare, où Von enseigne l'art de 
ne point entendre ce grand poëte. 

Je ris, Monsieur, en vous escrivant cette liste, et 
je croys que vous aurez de la peine à vous empes- 
cher aussi de rire en la lisant. Cependant je vous 
supplie de croire que l'offre que je vous fais est 
très sérieuse, et que je tiendray exactement ma pa- 
role. Mais, soit que l'accommodement se fasse ou 
non, je vous réponds, puisque vous prenez si 
grand interest à la mémoire de feu Monsieur Per- 
rault le médecin, qu'à la première édition qui pa- 
roistra de mon livre, il y aura dans la préface un 
Boileau, II, 5 7 
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article exprés en faveur de ce médecin, qur seure- 
ment n'a point fait la façade du Louvre, nj TOb- 
servatoire, ny l'Arc de Triomphe, comme on le 
prouvera dans peu demonstrativement, mais qui 
au fond estoit un homme de beaucoup de mérite,, 
grand physicien, et, ce que j'estime encore plus 
que tout cela, qui avoit l'honneur d'oestre vostre 
* ami. Je doute mesme, quelque mine que je fasse 
du contraire, qu'il m'arrive jamais de prendre de 
nouveau la plume pour escrire contre Monsieur 
Perrault l'académicien, puisque cela n'est plus né- 
cessaire. En effet, pour ce qui est de ses escrits 
contre les anciens, beaucoup de mes amis sont per- 
suadez que je n*ay desja que trop employé de 
papier, dans mes Keflexions sur Longin, à réfuter 
des ouvrages si pleins d'ignorance et si indignes 
d'estre réfutez. Et, pour ce qui regarde ses critiques 
sur mes mœurs et sur mes ouvrages, le seul bruit^ 
adj ouste nt-ils, qui a couru que vous aviez, pris 
mon parti contre luy est suffisant pour me mettre 
à couvert de ses invectives. J'avoue qu'ils ont rai- 
son. La vérité est pourtant que, pour rendre ma 
gloire complète, il faudroit que vostre lettre fust 
publiée. Que ne ferois-je point pour en obtenir 
de vous le consentement? Faut-il se desdire de 
tout ce que j'ay escrit contre Monsieur Perrault? 



FauC-il se mettre à genoux devant luy?. faut-il lire 
toul Saint Paulini Vous n'avez qu'à dire ; rien ne 
me sera difficile. 

Je suis avec beaucoup de respect, etc. 




LETTRE A M. LE VERRIER 




'estes-vous plus fasché, Monsieur, du 
peu de complaisance que j'eus hier pour 
vous? Non, sans doute, vous ne Testes 
plus, et je suis persuadé qu'à l'heure 
qu'il est vous goustez toutes mes raisons. Supposé 
pourtant que vostre colère dure encore, je m'offre 
d'aller aujourd'huy chez-vous à midi et demi vous 
prouver, le verre à la main, par plus d'un argument 
en forme, qu'un homme comme moy n'est point 
obligé de préférer son plaisir à sa santé, ny de de- 
meurer à souper, mesme avec la meilleure compa- 
gnie du monde, quand il sent que cela le pourroit 
incommoder, et quand il a pour s'en excuser soixante 
et six raisons aussi bonnes et aussi valables que 
celles que la Vieillesse avec ses doigts pesants m'a 
jettées sur la teste. Et pour commencer ma preuve, 
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je VOUS diray ces vers d'Horace à Mecénas : 

Quam mihi das xgrOt dabis zgrotare timentit 
Mecenas, vtniam. 

En cas donc que vous vouliez que j'achève ma 
démonstration, mandez-moy, 

Si validas, si Ixtus tris, si dtniqut posées. 

Autrement ordonnez qu'on ne m'ouvre point 
chez vous. J'aime encore mieux n'y point entrer 
que d'y estre mal receu. Au reste, j'ay soigneuse- 
ment releu vostre plainte contre les Tuileries, et 
j'y ay trouvé des vers si bien tournez que franche- 
ment, en les lisant, je n'ay peu me deffendre d'un 
moment de jalousie poétique contre vous. De sorte 
qu'en la remaniant j'ay plustost songé à vous sur- 
passer qu'à vous reformer. C'est cette jalousie qui 
m'a fait mettre la pièce en Testât où vous l'allez 
voir. Prenez la peine de la lire : 

PLAINTE CONTRE LES TUILERIES 

Agréables jardins où les Zephirs et Flore 
Se trouvent tout les jours au lever de l'Aurore, 
Lieux charmane qui pouvez, dans vos sombres réduits» 
Des plus tristes amans adoucir les ennuis, 
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Cessez de rappeller dans mon ame insensée 
De mon premier bonheur la gloire enfin passée. 
Ce fut, je m'en souviens, dans cet antique bois 
Que Philis m'apparut pour la première fois ; 
C'est icy que souvent, dissipant mes alarmes, 
Elle arrestoit d^un mot mes soupirs et mes larmes, 
Et que, me regardant d'un œil si gracieux. 
Elle m'offroit le ciel ouvert dans ses beaux yeux. 
Aujourd'huy cependant, injustes que vous estes. 
Je sçay qu'à mes rivaux vous prestez vos retraites. 
Et qu*avec elle assis sur vos tapis de fleurs. 
Ils triomphent contens de mes vaines douleurs. 
Allez, jardins dressez par une main fatale. 
Tristes enfans de Part du malheureux Dédale, 
Vos bois, jadis pour moy si charmans et si beaux, 
Ne sont plus qu'un désert refuge de corbeaux, 
Qu'un séjour infernal où cent mille vipères 
Tous les jours en naissant assassinent leurs mères. 

Je ne sçay, Monsieur, si dans tout cela vous re- 
connoistrez vostre ouvrage, et si vous vous accom- 
moderez des nouvelles pensées que je vous preste. 
Quoy qu'il en soit, faite&-en tel usage que vous ju- 
gerez à propos : car, pour moj, je vous déclare que 
je n'y travaillera^ pas davantage. Je ne vous ca- 
cheray pas mesme quej'ayune espèce de confusion 
d'avoir, par une molle complaisance pour vous, 
employé quelques heures à un ouvrage de cette 
nature, et d'estre moy-mesme tombé dans le ridi- 
cule dont j'accuse les autres, et dont je me suis si 
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bien moqué par ces vers de la Satire à mon Esprit : 

Faudra-t-il de sens froid, et sans estre amoureux. 
Pour quelque Iris en l*air faire le langoureux, 
Luy prodiguer les noms de Soleil et d'Aurore, 
Et tousjours, bien mangeant, mourir par métaphore? 

Ce qu'il y a de seur, c'est que je ne retomberay 
plus dans une pareille foiblesse, et que c'est à ces 
vers d'amourettes, bien plus justement qu'à ceux 
de ma pénultième epistre, qu'aujourd'huy je dis 
très sérieusement : 

Adieu, mes vers, adieu pour la dernière fois. 

Du reste, je suis parfaitement vostre, etc. 




LETTRE A M. RACINE 




;e crois que vous serez bien aise d*estre 
instruit de ce qui s'est passé dans la visite 
Ique nous avons, suivant vostre conseil, 
rendue ce matin, mon frère le docteur 
deSorbonne et moy, au révérend Père de la Chaise. 
Nous sommes arrivez chez luy sur les neuf heures, 
et, si tost qu'on luy a dit nostre nom, il nous a fait 
entrer. Il nous a receusavec beaucoup d'agrément, 
m'a interrogé fort obligeamment sur Testât de ma 
santé, et a paru fort content de 'ce que luy ay dit 
que mon incommodité n'augmentoit point. Ensuite 
il a fait apporter des chaises, s'est mis tout proche 
de moy afin que je le peusse mieux entendre, et, 
aussi-tost entrant en matière, m'a dit que vous 
luy aviez leu un ouvrage de ma façon où il y avoit 
beaucoup de bonnes choses, mais que la matière 

38 
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que j'y traitois estoit une matière fort délicate et 
qui demandoit beaucoup de sçavoir; qu'il avoit 
autrefois enseigné la théologie, et qu'ainsi il devoit 
estre instruit de cette matière à fond ; qu'il falloit 
faire une grande différence de l'amour affectif 
d'avec l'amour effectif; que ce dernier estoit abso- 
lument nécessaire et entroit dans l'attritioA, au 
lieu que l'amour affectif venoit de la contrition 
parfaite, et qu'ainsi il justifioit par luy-mesme le 
pécheur; mais que l'amour effectif n'avoit d'effet 
qu'avec l'absolution du prestre. Enfin II nous a 
débité en très bons termes tout ce que hesacxAtf 
d'habiles autheurs scholastiques ont escrit sur ce 
sujet, sans pourtant dire, comme quelques-uns 
d'eux, que Tamour de Dieu, absolument parlant, 
n'est point nécessaire pour la justification du pé- 
cheur. Mon frère applaudissoit à chaque mot qu'il 
disoit, paroissant estre enchanté de sa doctrine, et 
encore plus de sa manière de l'énoncer. Pour moy, 
je suis demeuré dans le silence. Enfin, lorsqu'il a 
cessé de parler, je luy ay dit que j'avoîs esté fort 
surpris qu*on m*eust preste des charitez auprès de 
luy, et qu'on lui eust donné à entendre que j'avois 
fait un ouvrage contre les jésuites, adjoustant que 
ce seroit une cliose bien estrange si soustenîr 
q[u'on doit aimer Dieu s'appelloît escrire contre' 
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les jésuites; que mon frère avoit apporté avec luy 
vingt passages de dix ou douze de leurs plus fa- 
meux escrivains, qui soufrt^noient en termes beau- 
coup plus forts que ceux de mon epistre que, 
pour estre justifié, il faut indispensablement aimer 
Dieu ; qu'enfin j'avois si peu songé à escrire contre 
les jésuites que les premiers à qui j'avois leu mon 
ouvrage, c'estoit six jésuites des plus célèbres, qui 
m'avoient tous dit qu'un chresticn ne pouvoit pas 
avoir d'autres sentimens sur l'amour de Dieu <pe 
ceux que j'énonçois dans mes vers. J'ay adjousté 
ensuite que, depuis peu, j'avois eu l'honneur de 
reciter mon ouvrage à Monseigneur l'archevesque 
de Paris et à Monseigneur l'evesque de Meaux 
qui en avoient tous deux paru, pour ainsi dire, 
transportez; qu'avec tout cela neantmoins, si Sa 
Révérence croyoit mon ouvrage périlleux, je venois 
présentement pour le luy lire, afin qu'il m'instruisist 
de mes fautes. Enfin je luy ay fiait le mesme com- 
pliment que je fis à Monsdgneur l'archevesque 
lorsque j'eus l'honneur de le luy reciter, qui estoit 
que je ne venois pas pour estre loûé^ mais pour 
estre jugé ; que je le priois donc de me prester 
une vive attention, et de trouver bon mesme que 
je luy répétasse l)eaucoup d'endroits. Il a fort 
approuvé ma proposition, et je iny ay leu mon 
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eplstre très posément, jettant au reste dans ma 
lecture toute la force et tout Tagrément que j'ay 
peu. J*oubliois de vous avertir que je luy ay aupa- 
ravant dit encore une particularité qui Ta assez 
agréablement surpris: c'est à sçavoirque je preten- 
dois n'avoir proprement fait autre chose dans mon 
ouvrage que mettre en vers la doctrine qu'il ve- 
noit de nous débiter, et Tay asseuré que j'estob 
persuadé que luy-mesme n'en disconviendroit pas. 
Mais, pour en revenir au récit de ma pièce, croiriez 
vous, Monsieur, que la chose est arrivée comme je 
favois prophétisé, et qu*à la reserve des deux pe- 
tits scrupules qu'il vous a dits et qu'il nous a ré- 
pétez qui luy estoient venus au sujet de ma har- 
diesse à traiter en vers une matière si délicate, il 
n'a fait d'ailleurs que s'écrier : Pulchre, bene, 
RECTE. Cela est vray. Cela est indubitable. Voilà 
qui est merveilleux. Il faut lire cela au Koy, Rtf- 
petez moy encore cet endroit. Est-ce là ce que Mori" 
sieur Kacinem*a leu^ Il a este surtout extrêmement 
frappé de ces vers que vous luy aviez passez, et 
que je luy ay recitez avec toute l'énergie dont je 
suis capable. 

Cependant on ne voit que docteurs, mesme austères. 
Qui, les semant par tout, s*en vont pieusement 
De toute pieté sapper le fondement, etc. 
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Il est vray que je me suis heureusement avisé 
d'insérer dans mon epistre huit vers que vous n'a- 
vez point approuvez, et que mon frère juge très 
à propos de restablir. Les voicy. C'est ensuite de 
ce vers 

Oiii, dites vous. Allez, vous Taimez. croyez moy. 

Qui fait exactement ce que ma loy commande 
A pour moy, dit ce Dieu, l'amour que je demande. 
Faites le donc et , seur qu*il nous veut sauver tous. 
Ne vous alarmez point pour quelques vains desgousts, 
Qu*en sa ferveur souvent la plus sainte ame esprouve. 
Marchez, courez à luy. Qui le cherche le trouve, 
Et plus de vostre cœur il paroist s*escarter, 
Plus par vos actions songez à Parrester. 

Il m'a fait redire trois fois ces huit vers; mais je 
ne sçaurois vous exprimer avec quelle joie, quels 
esclatsde rire il a entendu la prosopopée de la fin. 
En un mot, j'ay si bien eschauffé le Révérend Père 
que, sans une visite que dans ce temps-là Mon- 
sieur son frère luy est venu rendre, il ne nous lais- 
soit point partir que je ne luy eusse recité aussy 
les deux autres nouvelles epistres de ma façon que 
vous avez leuës au Roy. Encore ne nous a-t-il 
laissé partir qu'à la charge que nous Tirions voir à 
sa maison de campagne, et il s'est chargé de nous 
faire avertir du jour où nous l'y pourrions trouver 
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seul. Vous voyez donc, Monsieur, que si je ne sois 
pas bon poète, il faut que je sois bon redtateur. 
Après avoir quitté le Père de la Chaize, nous avoas 
esté voir le Père Gaillard, à qui j'ay aussy, comme 
vous pouvez penser, recité Tepistre. Je ne vom» 
dirai point les louanges excessives qu'il m'a don- 
nées. Il m'a traité d'homme inspiré de Dieu, et 
m'a dit qu'il n'y avoit que des coquins qui passent 
contredire mon opinion. Je l'ay fait ressouvenir du 
petit théologien avec qui j'eus une prise devant 
luy chez Monsieur de Lamoignon. Il m'a dit que 
ce théologien estoit le dernier des hommes; que 
si sa société avoit à estre faschée, ce n'estoit pas 
de mon ouvrage, mais de ce que des gens osoient 
dire que cet ouvrage estoit fait contre les jésuites. 
Je vous escrits tout cecy à dix heures du soir, au 
courant de la plume. Je vous prie de retirer la co- 
pie que vous avez mise entre les mains de madame 

de , afin que je luy en donne une autre où 

l'ouvragé soit dans Testât où il doit demeurer. 
Je vous embrasse de tout mon cœur et suis 
tout à vous. 




LETTRE A M. DE MAUCROIX 



choses hors de Traysemblance qu'on 
'a dites de monsieur de La Fontaine 
^soDt à peu prés celles qu« Tons avez 
g devinées: je veux dire que ce sont ces 
haires, ces cilices et ces disciplines dont on m'a as- 
seuré qu'il affligeoit rrequemment son corps, et qui 
m'ont paru d'autant plus încroiables de nostre dé- 
funt ami que jamais rien, à mon avis, ne fut plus 
éloigné de son caractère que ces mortifications. 
Mais quoy? La grâce de Dieu ne se borne pas à 
des changements ordinaires, et c'est quelquefois de 
véritables métamorphoses qu'elle fait. Elle ne pa- 
roist pas s'eslre respandnë de la mesme sorte sur le 
pauvre M, C, qui est mort tel qu'il a vescn, c'est 
à sçavoir tres-misanthrope , et non seulement haïs- 
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sant les hommes, mais ayant mesme assez de peine 
à se reconcilier avec Dieu, à qui, disoit-il, si le 
rapport qu'on m'a fait est véritable, il n'avoit nulle 
obligation. Qui eust creu que de ces deux hom- 
mes, c'estoit monsieur de La Fontaine qui estoit le 
vase d'élection? Voilà, Monsieur, de quoy aug- 
menter les reflexions sages et chrestiennes que vous 
me faites dans vostre lettre, et qui me paroissent 
partir d'un cœur sincèrement persuadé de ce qu'il 
dit. 

Pour venir à vos ouvrages, j'ay desja commencé 
à conférer le dialogue des orateurs avec le latin. 
Ce que j'en ay veu me paroist extrêmement bien. 
La langue y est parfaittement escrite. Il n'y a rien 
de gesné, et tout y paroist libre et original. Il y a 
pourtant des endroits où je ne conviens pas du 
sens que vous avez suivi. J'en ay marqué quelques- 
uns avec du craion, et vous y trouverez ces mar- 
ques quand on vous les renvoyera. Si j'ay le temps, 
je vous expliqueray mes objections, car je doute 
sans cela que vous les puissiez bien comprendre. 
En voicy une que par avance je vais vous escrire, 
parce qu'elle me paroist plus de conséquence que 
les autres. C'est à la page 6 de vostre manuscrit, 
où vous traduisez : Minimum inter tôt ac tanta lo^ 
cum obtinent imagines, ac tituli et statux, qux nequc 
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îpsa tamen negUguntur : « Au prix de ces talens si es- 
« timables, qu*est-ce que la noblesse et "la naissance, 
<( qui pourtant ne sont pas mesprisées ? » Il ne s'agit 
point à mon sens, dans cet endroit, de la noblesse ni 
de la naissance, mais des images, des inscriptions et 
des statues qu*on.faisoit faire souvent à l'honneur des 
orateurs et qu'on leur envoyoit chez eux* Juvenal 
parle d'un avocat de son temps qui prenoit beau- 
coup plus d'argent que les autres, à cause qu'il en 
avoit une équestre, sans rapporter icy toutes les 
preuves que je vous pourrois alléguer. Maternus 
luy mesme, dans vostre dialogue, fait entendre 
clairement la mesme chose, lorsqu'il dit que « ces 
« statues et ces images se sont emparées malgré luj 
« de sa maison » : jEra et imagines, qux etiam me 
nolente in domum meam irruperunt. Excusez, Mon- 
sieur, la liberté que je prends de vous dire si sin- 
cèrement mon avis; mais ce seroit dommage qu'un 
aussi bel ouvrage que le vostre eust de ces taches 
où les sçavans s'arrestent, et qui pourroient donner 
occasion de le ravaler. Et puis vous m'avez donné 
tout pouvoir de vous dire mon sentiment. 

Je SUIS bien aise que mon goust se rencontre si 
conforme au vostre dans tout ce que je vous aj 
dit de nos autheurs, et je suis persuadé aussy bien 
que vous que Monsieur Godeau est un poète fort 

BoiUau. II. 39 
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estimable. Il me semble pourtant qu'on peut dire 
de luy ce queLongin dit d'Hyperide, qu'il est tous- 
jours à jeun, et qu'il n'a rien qui remué ni qui es- 
chauffe; en un mot qu'il n'a point cette force de 
stile et cette vivacité d'expression qu'on cherche 
dans les ouvrages et qui les font durer. Je ne sçais 
point s'il passera à la postérité ; mais il faudra pour 
cela qu'il ressuscite, puisqu'on peut dire qu'il est 
desja mort, n'estant presque plus maintenant lea 
de personne. Il n'en est pas ainsj de Malherbe, 
qui croist de réputation à mesure qu'il s'esloigne 
de son siècle. La vérité est pourtant, et c'estoit le 
sentiment de nostre cher ami Patru, que la* nature 
ne l'avoit pas fait grand poète. Mais il corrige ce 
défaut par son esprit et par son travail, car per- 
sonne n'a plus travaillé ses ouvrages que luy, comme 
il paroist assez par le petit nombre de pièces qu'il 
a faites. Nostre langue veut estre extrêmement tra- 
vaillée. Racan avoit plus de génie que luy, mais il 
est plus négligé et songe trop à le copier. Il ex- 
celle sur tout, à mon avis, à dire les petites choses, 
et c'est en quoy il ressemble mieux aux anciens, que 
j'admire sur tout par cet endroit. Plus les choses 
sont sèches et malaisées à dire en vers, plus elles 
frappent quand elles sont dites noblement et avec 
cette élégance qui fait proprement la poésie. Je me 
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souviens que Monsieur de La Fontaine m'a dit plus 
d'une fois que les deux vers de mes ouvrages qu'il 
estimoit davantage, c'estoit ceux où je loue le Roy 
d'avoir establi la manufacture des points de France 
à la place des points de Venise. Les voicy. C'est 
dans la première lettre à Sa Majesté. 

Et nos voisins frustrez de ces tributs serviles 
Que payoit à leur art le luxe de nos villes. 

Virgile et Horace sont divins en cela, aussi bien 
qu'Homère. C'est tout le contraire de nos poètes, 
qui ne disent que des choses vagues, que d'autres 
ont desja dites avant eux, et dont les expressions 
sont trouvées. Quand ils sortent de là, ils ne sçau- 
roient plus s'exprimer, et ils tombent dans une sé- 
cheresse qui est encore pire que leurs larcins. Pour 
moy, je ne sçais pas si j'y ay réussi; mais, quand je 
fais des vers, je songe tousjours à dire ce qui ne 
s'est point encore dit en nostre langue. C'est ce 
que j'ay principalement affecté dans une nouvelle 
epistre que j'ay faite à propos de toutes les criti- 
ques qu'on a imprimées contre ma dernière satire. 
J*y conte tout ce que j'ay fait depuis que je suis au 
monde. J'y rapporte mes défauts, mon âge, mes 
inclinations, mes mœurs. J'y dis de quel père et de 
quelle mère je suis né. J'y marque les degrez de 
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ma fortune, comment j'ay esté à la Cour, comment 
j'en suis sorti; les incommoditez qui me sont sur- 
venues, les ouvrages que j'ay faits. Ce sont bien 
de petites choses dites en assez peu de mots, puis- 
que la pièce n'a pas plus de cent trente vers. Elle 
n'a pas encore veu le jour, et je ne i'ay pas mesme 
encore escrite; mais il me paroist que tous ceux à 
qui je Tay recitée en sont aussy frappez que d'au- 
cun autre de mes ouvrages. Croiriez-vous , Mon- 
sieur, qu'un des endroits où ils se recrient le plus, 
c'est un endroit qui ne dit autre chose sinon 
qu'aujourd'huy, que j*ay cinquante-sept ans, je ne 
dois plus prétendre à l'approbation publique. Cela 
est dit en quatre vers que je veux bien vous escrire 
icy, afin que vous me mandiez si vous les ap- 
prouvez : 

Mais aujourd^huy qu'enfin la vieillesse venue. 
Sous mes faux cheveux blonds desja toute chenue, 
Â jette sur ma teste, avec ses doigts pesans. 
Onze lustres complets surchargez de deux ans. 

Il me semble que la perruque est assez heureu- 
sement frondée dans ces quatre vers. Mais, Mon- 
sieur, à propos des petites choses qu'on doit dire 
en vers, il me paroist qu'en voila beaucoup que je 
vous dis en prose, et que le plaisir que j'ay à vous 
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parler de moy me fait assez mal à propos oublier 
à vous parler de vous. J'espère que vous excuserez 
un poëte nouvellement délivré d'un ouvrage. Il 
n'est pas possible qu'il s'empesche d'en parler, soit 
à droit, soit à tort. 

Je reviens aux pièces que vous m'avez mises 
entre les mains. Il n'y en a pas une qui ne soit 
très digne d'estre imprimée. Je n'ay point veu les 
traductions des traitez de la Vieillesse et de l'Ami- 
tié, qu'a faites aussy bien que vous le Dévot dont 
vous vous plaignez. Tout ce que je sçais, c'est 
qu'il a eu la hardiesse, pour ne pas dire l'impu- 
dence, de retraduire les Confessions de saint Au- 
gustin après Messieurs de Port-Roial, et qu'es- 
tant autrefois leur humble et rampant escolier, il 
s'estoit tout à coup voulu ériger en maistre. Il a 
fait une préface au devant de sa traduction des 
Sermons de saint Augustin, qui, quoi qu'assez 
bien escrite, est un chef-d'œuvre d'impertinence et 
de mauvais sens. Monsieur Arnauld, un peu avant 
que de mourir, a fait contre cette préface une dis- 
sertation qui est imprimée. Je ne sçais si on vous 
l'a envoyée, mais je suis seur que, si vous Tavez 
leuë, vous convenez avec moy qu'il ne s'est tîea 
fait en nostre langue de plus beau ny de plus fort 
sur les matières de rhétorique. C'est ainsy que 
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toute la Cour et toute la ville en ont jugé, et ja* 
mais ouvrage n'a esté mieux refuté que la préface 
du Dévot. Tout le monde voudroit qu'il fiist en 
vie, pour voir ce qu'il diroit en se voyant si bien 
foudroyé. Cette dissertation est le pénultième ou- 
vrage de Monsieur Arnauld, et j'ay l'honneur que 
c'est par mes louanges que ce grand personnage a 
fini, puisque la lettre qu'il a escrite sur mon sujet 
à Monsieur Perrault est son dernier escrit. Vous. 
sçavez sans doute ce que c'est que cette lettre qui 
me fait un si grand honneur, et Monsieur Le Ver- 
rier en a une copie qu'il pourra vous faire tenir 
quand vous voudrez, supposé qu'il ne vous l'ait pas 
desja envoyée. Il est surprenant qu'un homme dans 
l'extrême vieillesse ait conservé toute cette vigueur 
d'esprit et de mémoire qui paroist dans ces deux 
escrits, qu'il n'a fait pourtant que dicter, la foi- 
blesse de sa veuë ne luy permettant plus d'escrire 
luy-mesme. 

Il me semble, Monsieur, que voila une longue 
lettre. Mais quoy? le loisir que je me suis trouvé 
aujourd'huy à Auteuïl m'a comme transporté à 
Rheims, où je me suis imaginé que je vous entre- 
tenois dans vostre jardin, et que je vous revoiois 
encore, comme autrefois, î^vec tous ces chers amis 
que nous avons perdus et qui ont disparu: velut 
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somnium surgentis. Je n'espère plus de m'y revoir. 
Mais vous, Monsieur, est-ce que nous ne vous re- 
verrons plus à Paris, et n'avez vous point quelque 
curiosité de voir ma solitude d'Auteuil? Que j'au- 
rois de plaisir à vous y embrasser et à déposer 
entre vos mains les chagrins que me donne tous les 
jours le mauvais goust de la pluspart de nos escri- 
vains modernes! Adieu, Monsieur. 
Je suis extrêmement à vous. 




NOTES ET VARIANTES 



40 



NOTES ET VARIANTES 



Nota. — Le premier chiffre de la note est celui de la page, 
et le second, celui du vers. — Val. indique les notes de 
l'édition Valincourt (171 3); Br., les notes de Brossette, 



Page I. L'Art poétique fut composé de 1669 à 1674, 
et parut en 1674, in-4° et grand in-12. 

2, II. Ainsi tel autrefois... L'édition de 171$ répète la 
note de 1701. 

Faret, auteur du livre intitulé ; l'Honnête Homme, 

et ami de Saint-Amant. Val. — Nicolas Faret, de Bresse, un 
des premiers de l'Académie française en 1 6 3 3 . Il fut secrétaire 
puis intendant du comte d'Harcourt, qu'il accompagna dans 
son expédition des îles de Saint-Honorat et de Sainte-Mar- 
guerite. Faret, qui vécut toujours dans la bonne compagnie 
de son temps, n'a dû sa réputation de buveur qu'à la rime 
facile de son nom avec cabaret. 

3, 10. Cf. Ginguené, Histoire littéraire de l'Italie, t. VI, 
p. 436-438. 

— 22. Voici le vers de Scudéri : 

Ce ne sont que festons, ce ne sont que couronnes. 

4, 2$. Le burlesque effronté... Le style burlesque fut ex- 
trêmement en vogue depuis le commencement du dernier 
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siècle jusque vers Tan 1660 qu'il tomba. Val. ^- Saint- 
Marc cite un chanoine d'Embrun, Jean-Jacques, qui aarait 
mis en vers burlesques la Passion de Jésus-Christ. 

5, 3. Il paraît à peu près certain que Tabarin n'était 
qu'un nom de tréteaux, et que celui qui l'avait pris était 
d'origine italienne. De 16 18 à i63o, il servit de compère 
à Montdor, charlatan qui débitait un onguent sur la place 
Dauphine. M. Gustave Aventin (Vinant) a réuni ses pa- 
rades sous le titre de : Œuvres complètes de Tabturin; Paris, 
P. Jannet, i858, a vol. in-i6. 

— 6. D'Assouci, pitoyable auteur qui a composé VOpide 
en belle humeur. Val, — Charles Coypeau, sieur d'Assoucj, 
mit en outre en vers burlesques le Rapissement de Prour- 
fine de Claudien. On a aussi de lui un Recueil de poésies 
et des Aventures de Voyage, où il se montre singulièrement 
sensible à ce que Boileau dit de lui. 

— 10. Typhon, ou la Gigantomachie, ou la Guerre des 
Dieux contre les Géants, poëme de Scarron publié en 1644. 

— I 3 . Les vendeurs de Mithridate et les joueurs de ma- 
rionnettes se mettent depuis longtemps sur le Pont-Neuf. 

Val. 

— 16. 

De mourans et de morts cent montagnes plaintives. 
D'un sang impétueux cent vagues fugitives. 

(Brébeuf, la Pharsale, 1. YII.) 

6, 10. La plupart de nos anciens romans françois sont 
en vers confus et sans ordre, comme le Roman de la Rose 
et plusieurs autres. Val, 

— 18. Parlant grec et latin. — Boileau, entre antres 
exemples, citait ce vers où Ronsard (1. I, sonnet 68) dît à 

sa maîtresse : 

Etes- vous pas ma seule entéléchie? 
pour ma seule perfection. (Brossettz.) 

— 22. Desportes et Bertaut. — Philippe Desportes, oncle 
de Régnier, abbé de Tiron. etc.; poète favori de Henri IIL 
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Ses premières œuvres ont été réunies en iSyS, in-4®, et ses 
traductions en vers de psaumes ont paru en i6o3, in-8. — 
Jean Bertaut, évêque de Sëez, abbé d'Aulnay, aumônier de 
Catherine de Médicis, etc., fut l'un des catéchistes de 
Henri IV. Ses œuvres ont été réunies en 1620, in-8. 

8, 4. Scudéri disait toujours, pour s*excuser de travailler 
si vite, qu*il avoit ordre de finir. Val. 

12, 8. Ronsard, dans ses églogues, appelle Henri II, 
Henriot; Charles IX, Carlin; Catherine de Médicis, Catin. 
Il emploie aussi les noms de Guillot, Pierrot^ Michau^ Ma- 
rioiiy etc. (Brossette). — M. Daunou fait observer que ces 
noms n'avaient rien de ridicule et que les diminutifs se pre- 
naient en bonne part. 

i3, 21. Pise, en Elide, où Ton celebroit les jeux olym- 
piques. Val. 

14, 12. Lille et Courtrai furent prises en 1667, et D61e 
en 1668. 

— 1 3 . François Eudes de Mezeray, historiographe de 
France, secrétaire perpétuel de l'Académie française. La pre- 
mière édition de son Histoire de France est de Paris , 1643- 
i65i, 3 vol. in-fol.; et la première édition de son Abrégé 
chronologique est de Paris, 1668, 3 vol. in-4°. On le 
croit Tauteur des Satires ou Mazarinades^ imprimées sous le 
nom de Sandricourt. 

1 5 , 7 . Jean Ogier de Gombauld , calviniste, Tun des 
premiers de l'Académie française. Outre ses poésies et une 
tragédie, les Danaîdes^ on a publié de lui : Traitez et 
Lettres touchant la Religion; Amst., 1676, in-12. — Fran- 
çois Maynard, de l'Académie française; il y a quelques 
pièces de lui dans un recueil de 1626 et dans le Cabinet sa- 
tyrique. — Claude de Malleville, secrétaire du Roi, dont 
les poésies ont été réunies. (Paris, 1649, ^'^"4'**) 

— 10. Sercy, libraire du palais. Val. — Charles de 
Sercy, qui publia tant de recueils de Poésies choisies, de- 
meurait au Palais, dans la salle Dauphine, à la Bonne-Foy 
couronnée. 
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— 2 3. La Sylvie de Mairet. Val, — Jean Mairet, qui 
ne fut pas de rAcadémie française, a composé, en outre, 
beaucoup de tragi-comédies. On a de lui : Œuvres lyriqua, 
contenant...; Paris, i63i, in-40. 

16, 6. 

Et le docteur en chaire en sema l'Evangile. 

Le Petit Père André, augustin. Val. — André Boulanger, 
des augustins réformés, exerça pendant plus de cinquante ans 
la prédication ; il est le dernier représentant de ces prédica> 
teurs au style trivial, mais énergique, qui furent si popu- 
laires au XVI° siècle. Il n'a publié que : Oraison funèbrt de 
Marie de Lorraine, abbesse de Chelles; Paris, 1627, in-8. 

18, 6-7. Var. : 

Suivant Brossette, Boileau aurait d*abord écrit : 

Heureux si, moins hardi, dans ses vers pleins de sel. 
Il n'avait point traîné les Muses au b / 

Arnauld lui fît changer ces deux vers. 

19, I. Il s'agit ici de Claude Petit, ou Lepetit, auteur 
de Paris ridicule et de quelques chansons impies, à cause 
desquelles il fut pendu puis brûlé. 

— i5. Robert Nanteuil a gravé, en i658, un portrait 
du père de Boileau. Cf. Robert Dumesnil, tome IV. 

21, 17. Il y a de pareils exemples dans Euripide. VaL 

— 26. Dans une pièce de Lope de Vega, Valentin et 
Orson, qui^ naissent au premier acte, sont fort &gés au 
dernier. 

23, 12. Voyez Quintilien, 1. X, chap. i. VaL — Ce 
renvoi est erroné ; Quintilien, au lieu indiqué, loue la tra* 
gédie et n'avoue la foiblesse latine que quant à la comédie : 
in comadia maxime claudicamus. 

— 1 5 . Leurs pièces sont imprimées. Val. 

— 22. Ce ne fut que sous Louis XIII que la tragédie 
commença à prendre une bonne forme en France. VaL 

— 2 3. Ce masque antique s'appliquoit sur le visage de 
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Facteur et représentoit le personnage qu'on introduisoit sur 
la scène. Val. 

— 24. Esthtr et Athalie ont montré combien l'on a perdu 
en supprimant les chœurs et la musique. Val. 

2 5, 10. La Cléopàtrt est de Gaultier Costes de La Cal- 
prenède, auteur de la Mort de MithridaU, Edouard ^ Bra- 
damantCy Clarionte, le comte d*Essex, la Mort des enfants 
d'Hérode, tragédies; de Cassandre, Pharamond etCUopâtre^ 

romans. 

— 18. Boileau nomme Sénèque, mais il pouvait aussi 
avoir en vue Corneille, auquel il reproche, à la fin de la 
préface du Traité du sublime, les grands mots du début de 
la Mort de Pompée. 

27, 24. L'auteur avoit en vue Saint-Sorlin Desmarets qui 
a écrit contre la fable. Val. — C'est en tête de son poëme 
de Clovis, ou la France chrétienne, 

29, 14. Var. : 

Et n'allons point parmi nos ridicules songes. 
Corneille avait dit dans Polyeucte, acte IV, scène i : 
Voila de vos chrétiens les ridicules songes. 

— 21. Childebrand est le héros de Charles Martel^ ou 
Us Sarrasins chassés de France, poëme en seize livres par 
Carel de Sainte-Garde. 

30, 4. Polynice et Etéocle, frères ennemis, auteurs de la 
Guerre de Thèbes. Voyez la Thébaïde de Stace. Val. 

— 17. 1713 répète la note de 1701. 

3i, 14. Dans une lettre à Brossette, du 7 janvier 1709, 
Boileau discute si de Styx et d'Achéron est plus poétique que 
du Styx et de l'Achéron. 

32, 4-5. Racine aurait-il imité ces deux vers dans Esther, 
acte II, scène vu : 

Je ne trouve qu'en vous je ne sçais quelle grâce 
Qui me charme toujours et jamais ne me lasse? 
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33, 12. Desmarets se reconnut dans ces vers et il y ré- 
pondit {Défenses, 1675, p. 1 01-104]. 

34, 7. II ne reste de Mënandre que des fragments et 
quelques traductions ou imitations dans les comiques latins. 
Cf. G. Guizot : Ménandre, Étude historique et littéraire; 
Paris, i85 5, in-12. 

35, 3. Régnier avait dit, Satire V, vers 119 : 

Chaque âge a ses humeurs, son goût et ses plaisirs. 

Et, comme notre poil, blanchissent nos désirs. 

— 17. En eux se rapporte à la jeunesse, qu'on peut con- 
sidérer comme un nom collectif. Voir Racine, Athalie, 
acte IV, scène m. 

— 22. Qui donc aura le prix, si Molière ne Ta pas? 

(Voltaire.) 

36, I. Dans la seconde Farce tabariniqut, Tabarin met 
le capitaine Rodomont dans un sac en lui promettant de 
lui faire voir sa belle, et le roue de coups. (Œuvres cont' 
plètes; Paris, P. Jannet, i858, 2 vol. in-i6: 1. 1, p. 233.) 

— 3 . 1713 répète la note de 1 70 1 . — Ce n'est pas Scapin 
qui s'enveloppe dans un sac, c'est le vieux Géronte à qui 
Scapin persuade de s'y envelopper. Mais cela est dit figuré- 
ment dans ce vers, parce que Scapin est le héros de la pièce. 
(Brossette.) — C'est ainsi qu'a agi Martial (VIII, 56) en 
attribuant à Tityre, comme personnage principal 4te la pre- 
mière bucolique, ce qui est dit de Mélibée. De 1674 à 
171 3, il a paru quarante éditions, tant françaises qu'étran- 
gères; de ce nombre dix ont été revues par Boileau lui- 
même, dans toutes il y a s'enveloppe. 

— 18. Voyez Simon dans VAndrienne, et Demée dans 
les Adelphes. Val. — S'il faut en croire Monchesnay, Boi- 
leau estimait Térence par-dessus tous les auteurs comiques. 
{Bolzana, p. 48-50.) 

37, 3. Les commentateurs appliquent ce vers à Mont- 
fleuri le fils, auteur de la Femme juge et partie; ils ajoutent 
cependant que Colbert, entendant réciter ce morceau^ s'é- 
cria : « Voilà Poisson. » (Daunou.) 
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38, 14. François Mansart, célèbre architecte. 

39, 8. Claude Perrault répondit à ce vers par une fable: 
Le Corbeau guéri par la Cigogne , ou VIngrat parfait ^ à la- 
quelle Boileau répliqua par Pépigramme : Oujf, 7"^* dit 
dans mes vers., .y p. 128. 

— 9-10. « De quoi se plaint-il? dit Boileau, je l'ai fait 
précepte. » Bro, 

39, 17-20. Var. : 

Les vers ne souffrent point de médiocre auteur : 
Ses écrits en tous lieux sont Veffroi du lecteur; 
Contre eux dans le Palais les boutiques murmurent. 
Et les ais chez Bilaine à regret les endurent. 

38, 18-20. Claude Boyer, de l'Académie française. — 
Rampalle a traduit des ouvrages espagnols et italiens. — Fi- 
let de la Mesnardière, docteur en médecine, de l'Académie 
française. — Magon (ou Magnon) a composé un poëme 
fort long intitulé : L'Encyclopédie. Val. — Du Souhait avoit 
traduit VIliade en prose. Val. — Corbin avoit traduit la 
Bible mot à mot. Val. — La Morlière, méchant poète. Val, 

39,23. I 7 i3 répète la note de 170 1. 

40, I. Pierre Motin est l'auteur d'épigrammes insérées 
dans des Recueils. 

40, 4. Le Réduit était une espèce d'Académie de société 
où les poètes allaient lire leurs vers. Corneille, Furetière, 
Saint-Simon en parlent. 

— 6, Chapelain. Val. 

— 14. Duperier. Val. — Charles Du Périer, neveu de 
Du Périer, ami de Malherbe. 

— 19. Il (Du Périer) récita de ses vers à l'auteur, mal- 
gré luy, dans une église. Val. 

40-41, 24-1. Cf. Molière, Le Misanthrope, acte II, 
scène v. 

41, 19. « Le grand Corneille m*a avoué, non sans quel- 
Boileau. II. 41 
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que peine et quelque honte, quMl prëferoit Lucain à Vir- 
gile. » (HUET.) 

43» lo-i I. « Despreaux m'a avoué qu'il n'aroit fait ces 
deux vers que pour mon père, qui retiroit quelque profit dé 
ses tragédies. » (Louis Racine.) 

46, 6. Jean Regnault de Segrais, de PÂcadémie fran- 
çaise, auteur d'églogues, d*Athis, poëme pastoral, et d'une 
traduction en vers de VEnéidt, 

— 14. Maestricht se rendit le i^' de juillet 167), après 
seize jours de tranchée ouverte et plusieurs assauts donnés 
en plein jour. 

— 18. Places de la Franche-Comté prises en plein hiver. 
Val, — Besançon se rendit le i 5 mai, Dôle le 6 juin. Sa- 
lins le 2 3 juin 1674. 

— 2 3. Montecuculli, général de l'armée d'Allemagne 
pour les alliés, évita le combat et s'applaudit de la retraite 
avantageuse qu'il avait faite. 

Si. Le Lutrin. Les éditions de 1674, in-4®, et de 1674,. 
1675, petit in-i2 , contiennent un Au Lecteur que n'a pas 
reproduit l'édition de 1701, où Boileau a fait un Atfis au 
Lecteur de la dernière partie de la Préface générale des édi- 
tions de 168 3 à 1698. Les quatre premiers chants ont paru 
en 1674, et les cinquième et sixième en 168 3. 

5 2, 9. Guillaume de Lamoignon, marquis de Basville. 
C'est le père de Chrétien-François de Lamoignon à qui est 
adressée l'épître VI. 

54, 5-6. Var. : La préface d'un livre de satires et de 

plaisanteries. 

5 5, 1. Claude Auvry, évèque de Coutances en 1646, et 
résorier de la Sainte-Chapelle en i653. 

— 4. Cet événement eut lieu le 3i de juillet 1667. 

— 5. Jacques Barrin. fils de M. de la Galissonnière,. 
maître des requêtes. 
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5 5, 5-8. Var. : 

En vain deux fois le chantre, abusant d'un faux titre, 

Contre ses hauts projets arma tout le chapitre ; 

Ce prélat généreux, aidé d*un horloger. 

Soutint jusques au bout l'honneur de son clocher, 

56, 3. Monsieur le premier président de Lamoignon. Val, 

— i6. Il y eut de grandes brouilleries dans ces deux cou- 
vents à l'occasion de quelques supérieurs qu'on y vouloit 
élire. Val. — Les Cordeliers étaient dans la rue de l'École- 
de-Médecine, et les Minimes près de la place Royale. 

— i8. C'est le mai que la Basoche, c'est-à-dire le corps 
des clercs du Palais, faisait planter tous les ans, le i^^ de 
mai, au pied du grand escalier du Palais. 

57, II. On a construit un marché sur l'emplacement des 
Carmes, près de la place Maubert ; les Célestins étaient près 

de l'Arsenal. 

— 12. Les Augustins occupaient sur le quai de ce nom 
la place où a été le marché à la volaille et au gibier. Ils 
soutinrent, en août i658, un siège contre les archers du 
parlement. 

58, 8. Le mot VEglise n'a remplacé les points que dans 
rédition de 1 71 3. Il était antérieurement dans quelques con- 
trefaçons étrangères. 

— 22. Sur les privilèges du trésorier de la Sainte-Cha- 
pelle, à qui il ne manquait d'un évêque que le droit de 
porter la crosse et de donner la bénédiction. Cf. Pasquier, 
Recherches, 1. III, ch. xxxix. 

5 9, 5. Il s'appelait en réalité Guironnet. 

60, 2. Fleuve de Thrace. Val, — Fleuve de l'ancienne 
Thrace, et depuis la Macédoine. Val, 

61, 7. Sidrac est un personnage réel. 

— II. C'est le marguillîer qui a soin des reliques. .Val, 
— Pour le vers suivant, 171 3 répète la note de 1701. 
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62, 2 5. Nicolas Pavillon, alors évèque d*Aleth, êuit jus- 
tement renommé pour sa piété. 

63, 21. Son vrai nom était Frontin. 

— 26. Var. : Les éditions antérieures à 1698 portent : 
rhorloger La Tour, et Anne son horloght, La même remar- 
que s'applique à tous les passages où revient le perruquier. 

64, i3. Il s'appelait en réalité François Syreulde. 

64, 21-22. Imités de Chapelain, la PuctUe, 1. VIII. 

65, I. Enéide, 1. IV, vers lyî. Val. 

— 8. Vers supprimés. De 1674 à 1682, après ce yen il 
y avait ceux-ci : 

Que sous ce piège adroit, cet amant infidèle 
Trame le noir complot d*une flamme nouvelle. 
Las des baisers permis qu*en ses bras il reçoit. 
Et porte en d'autres lieux le tribut qu'il leur doit. 

— 12. Enéide, 1. IV. vers 3o5 (3o8). Val. 

67, i5-i8. Au lieu de ces quatre vers, les éditions de 
1674 à 1682 en contenaient trente-six d'une grande fai- 
blesse que Boileau a supprimés. 

— 24. Virgile, Eglogue I, vers 83. Val. 

68, 12. On appelle Pardon les trois coups de cloche, le 
matin, à midi et le soir, par lesquels on avertit les fidèles 
de réciter V Angélus. On les nomme plus ordinairement au- 
jourd'hui VAngelus ou le Salut. 

69, 4. De 1674 à 1682, il y avait : Va jusque dans C***. 
Citeaux était une abbaye de l'ordre de Saint-Bernard, située 
en Bourgogne. 

70, 18. Allusion à la première conquête de la Franche- 
Comté au commencement de février 1668. 

71, 3 . Abbaye de Saint-Bernard dans laquelle Armand 
Boutillier de Rancé a mis Ja réforme. Val. — C'est en i66a 
que Rancé rétablit l'étroite observance de Cîteauz à Tab- 
baye de la Trappe, dans le Perche. 
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71,6. Les abbayes de Clairvaux, de Saint-Denis, de Sainte- 
Geneviève, etc., furent réformées de 1624 à i633 par le 
cardinal de La Rochefoucauld. 

72, 4. Montlheri, tour très-haute à six lieues de Paris, 
sur le chemin d'Orléans. VaL 

73, 14. Verre dans la composition duquel entrent les 
cendres de fougère. 

74, 4. La boutique de Jean Ribou était sur le troisième 
palier de la Sainte-Chapelle, vis-à-vis de la porte. Ribou 
avait vendu des écrits dans lesquels ceux de Boileau se trou- 
vaient critiqués. 

74, 12. Virgile, Géorgiques, liv. I, v. i35, et Enéide^ 
liv. I, V. 178 (à 180). VaL 

75, I. Eneïde, liv. III, v. 39 (40). VaL 

— 6-16. Pareille aventure arriva, dit-on, à Rome, en 
1412, à la première séance d'un concile que tenait le pape 
Jean XXIII. 

76, 9-16. Parodie du discours de Nestor aux Grecs. 
Iliade, liv. VII, vers 124 et suivants. 

TJ, 2. Iliade, liv. I, Discours de Nestor [vers 262]. VaL 

— 21-22. En 1669. VaL — La bataille de Lens fut 
gagnée par le Grand Condé contre les Espagnols et les Al- 
lemands, le 20 d*août 1648. 

79, 7. Suivant Brossette, il s'appelait Brunot. 

80, 24. Assurer, dans le sens de rassurer. Corneille, Ra- 
cine, Molière surtout, Pont souvent employé. 

81, 12-14. 1 7 1 3 répète les notes de 1 70 1 . — La Sec- 
chia rapita est d'Alessandro Tassoni, poète modénois. 

83, 2-6. Var. : 

Qui, de tout temps pour lui brûlant d'un mesme zèle. 

Gardent pour le prélat une haine fidèle, 

A l'aspect du lutrin tous deux tremblent d'horreur; 

Du vieillard toutefois ils blasment la fureur : 

« Abattons, disent-ils, sa superbe machine... 
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83, 12-1 3. Var. : 

Sus donc, allez tous deux par de saints hurlement 
Reveiller de ce pas les chanoines dormans. 

— 14-17' Var. : 

De 1674 à 1698, au lieu de ces quatre vers, il y avait : 

Partez. Mais à ce mot les chcmnphns pâlissent; 

De l'horreur du péril leurs courages frémissent : 

« Ah! Seigneur, dit Girard, que nous demandez-vousi 

De grâce, modérez, un aveugle courroux. 

Nous pourrions reveiller des chantres et des moines; 

Mais, mesme avant l'aurore, éveiller des chanoinet I 

Qui jamais l'entreprit^ qui l'oseroit tentera 

Est-ce un projet, 6 Ciel ! qu'on puisse exécuter ? 

Hé ! Seigneur... 

— 22-24. Var. : 

Pensez-vous, au moment que ces dormeurs paisibles 
De la teste une fois pressent un oreiller. 
Que la voix d'un mortel puisse les reveiller i 

84, 9. 1713 répète la note de 1701. — L'Académie, 
en 1694, dit crécerelle; Boileau et Richelet disent cresselUt 
qui est resté dans le langage des enfants. 

— II. C'est-à-dire avant lui. « Je crie toujours : Voilà 
qui est beau 1 devant que les chandelles soient allumées. » 
(Molière, Précieuses, scène x.) 

— 23. 1713 répète la note de 1701. — C'est la graii4c 
salle du palais qui fut brûlée en 1618; le toit de la Sainte- 
Chapelle brûla le 26 de juillet i63o. 

86, 3. Son nom était Aubery, que l'on prononçait Àubrj; 
il était frère aîné d'Antoine Aubery, célèbre avocat au 
conseil. 

— 4. Le père Etienne Bauny, de la Compagnie de 
Jésus, auteur de très-nombreux ouvrages de théologie. 

— 5. Charles-François d'Abra de Raconis, docteur en 
géologie, aumônier du roi, évêque de Lavaur. 

— 6. Thomas A-Kempis, religieux allemand du XV" siè- 
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cle, Tun de ceux à qui on a attribué le livre : De Imita- 
tione Christi, 

86, 10. Louis Le Fournier, chapelain perpétuel de la 
Sainte-Chapelle. 

— I 3. Àrnauld avait fait une étude particulière des écrits 
de saint Augustin, dont il a traduit en français plusieurs 
traités. 

— 22. 171 3 répète la note de 1701. 

87, 8. Le chapitre de la Sainte-Chapelle possédait à 
Reims Tabbaye de Saint-Nicaise, dont les principaux reve- 
nus consistaient en vins. On le sait par Morand et par une 
lettre de Tabbé Jacques Boileau à Brossette, du 12 de fé- 
vrier 1703. 

88, 8. Peuples de Sarmatie, voisins du Boristhéne. Val, 

90, 2. Le Dictionnaire de l* Académie de 1694 admet 
qu'on dise bouts ou buis; Richelet admet aussi les deux, 
mais au mot Bouts, 

— 18. Le Pilier des consultations. Val, — C'était le 
premier de la grand'salle, du côté de la chapelle du Palais. 
Les avocats s'assemblaient là et on venait les y consulter. 
Cet usage a cessé vers le milieu du XVIII® siècle. 

91, 14. 1713 répète la note de 1701. — Henri Pussort, 
oncle de Colbert, fut le rédacteur des ordonnances de 1667 
et 1670 sur la procédure civile et la procédure criminelle. 

93, i3. La maison du chantre avait son entrée au bas 
de l'escalier de la Chambre des comptes, vis-à-vis de la 
porte de la chapelle basse. Pour aller de là au Palais, il fal- 
lait passer le long d'une barrière qui séparait les murs de la 
Sainte-Chapelle du derrière des carrosses attendant dans la 
cour du Palais. 

— 16. Barbin se piquoit de sçavoir vendre des livres, 
quoique méchans. Val, 

94, II. Artamene^ ou le Grand Cyrai, roman de Ma- 
demoiselle de Scudéri, 
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94, 24. La Montre, de Bonnecorse. Val, 

— 26. Traduction de Leclerc. Val. — Michel teclerc, 
de l'Académie française, publia en 166 3 une traduction des 
cinq premiers chants de la Jérusalem; son peu de succès 
Tempêcha de continuer. 

95, 5, Jean-Baptiste Guarini est surtout connu comme 
auteur du Pastor fido. 

— 9. C'est le titre d'un roman imprimé chez Courbé, 
Paris, 1646, in-8, dont on ne connaît pas l'auteur, ou plu- 
tôt le traducteur. C'est en effet une traduction d'un roman 
italien de Luca Assarino. 

— 10. Caloandre» roman italien traduit par Scudéri. 
Val. — L'auteur est J. A. Marini. 

— II. Pierre Tardieu , sieur de Gaillarbois, frère du 
lieutenant-criminel, chanoine de la Sainte-Chapelle^ ne vi- 
vait plus à cette époque. 

— I S . François de La Mothe Le Vayer, de l'Académie 
française. C'est à son fils qu'est adressée la Satire IV. 

96, I. Le chanoine Fabri se nommait Lefebvre, et était 
conseiller-clerc au Parlement. 

— 20. Iliade, liv. VIII, vers 267. Val. 

97, 7. Livre de droit d'une grosseur énorme. Val. — 
Second volume du Digeste dans les éditions anciennes. 

— 8. Francesco Accorso, professeur de droit, puis as- 
sesseur du podestat de Bologne. — Andréa Alciati, avocat 
milanais, professeur de droit civil à Avignon, puis à Bour- 
ges et dans plusieurs villes d'Italie. 

— i3. Avicenne, auteur arabe. Val. — Avicenne ou 
Avisena, corruption du nom d'Ibn-Sina, célèbre médecin 
arabe. 

98, 14. Insulte est du genre masculin dans le Diction' 
naire de l'Académie de 1694. 

— 18. On sait que le cardinal de Retz, faisant une pro- 
cession, affecta de donner la bénédiction au grand Condé, . 
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alors son ennemi, ce qui, selon Cizeron- Rival, a fourni à 
Boileau l'idée de ce trait. 

loi, 12. Allusion à la morale des casuistes que Boileau 
a déjà si souvent attaquée. 

— 20. La Grande-Chartreuse est, dans les Alpes dau 
phinoises, à une hauteur où les neiges durent les trois quart 
de Tannée. 

102, 1 . 1713 répète la note de 1 70 1 . 

io3, 14. L'hôtel du premier président, où fut depuis la 
préfecture de police, et qui a été démoli en iSSç. 

io3, 16. M. de Lamoignon, premier président. Val. 

104, 2 5. Le Dictionnaire de l'Académie de 1694 dit que 
le mot héros peut s'employer « quelquefois pour un homme 
qui excelle en quelque vertu ». 

106, 4. Boileau ferait allusion à l'avocat Barbier d'Au- 
cour, qui perdit la mémoire au milieu de son premier 
plaidoyer. 

— 8. L'orateur demeurant muet, il n'y a plus d'audi- 
teurs : il reste seulement des spectateurs. 

109. Discours sur l'Ode, composé et publié séparé- 
ment avec VOde en 1693. Var. : Dans la première édition 
le Discours commençait ainsi : VOde qu'on donne ici au 
public,.,, et partout où il y a /«, il y avait on. 

— 3 . Parallèle des anciens et des modernes en forme de 
Dialogue. Val. — Les trois premiers volumes du Parallèle 
de Charles Perrault ont paru en 1688, et le quatrième 
en 1699. 

1 15. Ode... Louis XIV commença le siège de Namur le 
26 de mai 1692 ; la ville fut prise le 5 de juin et le château 
le 3o. Racine accompagnait Louis XIV et envoyait des dé- 
tails à Boileau. 

Après la première strophe venait la suivante, qui, à la 
demande de M. de Pontchartrain, ne fut pas imprimée : 

Un torrent dans les prairies 
Roule à pots précipités; 

4J 
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Malherbe dans ses furies 
Marche à pas trop concertés. 
J'aime mieux, nouvel Icare, 
Dans les airs suivant Pindare, 
Tomber du ciel le plus haut 
Que, loué de Fontenelle, 
Raser, timide hirondelle , 
La terre comme Perrault, 

116, 4. Hemus, Rhodope et Pangë«. Val. 

~ 9. Ils s'esioîent loués à Laomedon pour rebastir les 
murs de Troie. Val. 

117, i5. Guillaume de Nassau, prince d'Orange et roi 
d* Angleterre, commandait Tarmée des allies. 

118, 10. On disait alors Jumeaux aussi bien que G^ 
meauXf pour désigner le signe du zodiaque. 

— II. Le siège se fit au mois de juin et il tomba du- 
rant ce temps-là de furieuses pluies. Val, 

119, 2-3. Var. : Dans une lettre à Racine du 4 juin 
1693, ces deux vers sont ainsi rapportés : 

Gand, la constante espagnole, 
Luxembourg f Bezançon, Dole... 

— 7-8. Var. Même lettre à Racine : 

Je vois ses murs qui frémissent. 
Déjà prêts à s'écrouler. 

— i5. Maximilien II, duc et électeur de Bavière, père 

de l'empereur Charles VII. 

— 15-24. Var. Même lettre à Racine ; 

Approchez^ troupes altieres, 
Qu*unit un mesme devoir : 
A couvert de ces rivières. 
Venez, vous pouvez tout voir. 
Contemplez bien ces approches; 
Voyez détacher ces roches, 
Voyez ouvrir ce terrain; 
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Et dans les eaux, dans la fiâme, 
Louis à tout donnant Tâme, 
Marcher tranquille et serein. 

12 0, i-io. Var. Même lettre à Racine : 

Voyez dans cette tempeste 
Partout se montrer aux yeux 
La plume qui ceint sa teste 
D'un cercle si glorieux, 
A sa blancheur remarquable.,. 



Mars et sa saur la Victoire 
Suivent cet astre à grand pas. 

— 3. Le Roy porte toujours à Farmëe une plume 
blanche. Val. 

— 5. Homère, Iliade^ XIX, v. 299 [lisez : 38 1], où il 
dit que Taigrette d'Achille étinceloit comme un astre. Val. 

— 12-14. Var. Même lettre à Racine : 

Accourez tous, il est temps. 
Mais déjà vers la Méhague 
Je vois vos drapeaux flottans... 

— i3. Méhague, rivière prés de Namur. Val. 

— 18-20. Var. Même lettre à Racine : 

Marchez donc, troupe héroïque; 
Au-delà de ce Granique 
Que tardez-vous d'avancer? 

— 23-24. Dans une lettre à Racine du 9 de juin 1693, 
Boileau lui demande s'il faut parler du maréchal de Luxem- 
bourg : « Vous sçavez combien nostre Maistre est chatouil- 
leux sur les gens qu'on associe à ses louanges; cependant 
j'ay suivi mon inclination. » 

121, 5 . Rivière qui passe à Belgrade en Hongrie. Val. 

— 9. Le gouverneur de Namur était M. de Vimbergue, 
vieillard de quatre-vingts ans. 

122, 12. L'auteur du Saint-Paulin est Perrault. 
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123, 1-9. Composés en 1670. 

124, 2-5. Composés en 1681. 
124-12 5) 6-1 5. Composés en 1674. 

— 8. Desmarets de Saint-Soriin, qui avait écrit contre 
les religieuses de Port-Royal, allait publier contre Boileau 
la Défense du poëme héroïque. 

12 5, 3-9. Composés en 1687. — C'était un médaillon où 
le Roi était représenté en buste. 

125-126, 11-12, 1-5. Composés en 1687. — Magde- 
leine de Lamoignon mourut le 14 d'avril 1687, dans m 
soixante-dix-huitième année. Il s'agit d'un portrait in-fol. 
gravé par Edelinck, d'après de Sène. 

126-127, 6-1 5 , 1-6. Chanson à boire, composée en 

1672. 

126, 10. Var. Au lieu de ce vers on lit dans une lettre 
de Boileau à Brossette du 1 5 juillet i 702 : 

Chalucet, Helyoi, Laville.., 

et des détails sur les trois Muses, 

126, 12. La lettre citée cy-dessus ajoute : > Il buvoit à 
plein verre. » 

127,7-13. Composés en 1 664. — Le roman est Mac€Lrise, 
ou la Reine des Iles fortunées, par l'abbé d'Aubignac. ( Paris, 
I vol. in-8.) 

— 9. L'ZcoIe de Zenon. Val. 

1 28, 4-6. Composés en 1686. — Pradon fit, en 1684, les 
Nouvelles Remarques sur tous les ouvrages de M. D***; et 
Bennecorse, en 1686, \t Lutrigot, parodie du Lutrin. 

— 7-1 3. Composés en 1674. — Il s'agit de Claude 

Perrault. 

129, 1-6. Composés en 1670. 

— 7-1 5. Composés en 1690. — Ce portrait est de 

Nanteuil. 
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i3o, 1-9) io-i5. Composés en 1692. — Il s*agit de 
Charles Perrault. 

i3i, 1-4. Composés en 1693. — Il s'agit encore de 
Charles Perrault. — Var. : Suivant Brossette, Boileau aurait 
d'abord écrit : 

Tu te vanttSy Perrault, que ton frère assassin 
M'a guéri d*une affreuse et longue maladie..» 

— 5-6. Agesilas fut représenté à THÔtel de Bourgogne à 
la fin d'avril 1666. 

— 9-10. Attila fut joué par la troupe de Molière, au 
Palais- Royal, le 4 de mars 1667. 

i32, 1-14. Ce sonnet est de 1690; il s'agit d'Anne 
Dongois, nièce de Boileau, qui mourut à dix-huit ans. 

i3 3, i-io. Composés en 1687. — Il s'agit du poëme : 
Le Siècle de Louis-le-Grandy par Charles Perrault, lu à l'A- 
cadémie française le 27 de janvier 1697. Voyez la Préface^ 
t. I, p. v-vi. 

1 33- I 34 , 1 1 - 16, 1-6. Composés en 1670 , on ne sait 
pour qui, et mis en musique par Lambert en 1671, et bien 
souvent depuis. 

134, 7-12. Composés en 1670. 

i35, 1-4. Composés en 1671, contre Quinault d'abord, 
d'après Brossette. 

— 5-10. Composés en 1670 contre Saint-Pavin qui avait 
critiqué Boileau dans un sonnet. 

i36, 1-12. Composé en 1670. — Voir, pages 124-125, 
VEpigramme à Racine. 

— i3-i6. Composés en 1660. 
137, 1-8. Composés en 1660. ' 
137-1 38, 9-1 5, 1-2. Composés en 1670. 

— 9. Dély, ville et royaume des Indes, Val. 

— 11. Fleuves du mesme païs. Val. 

i38, 2. 1713 répète la note de 1701. — Tavcrnier 
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était fort bizarre et on ne sait si ce dernier vers n*est pas 
ëpigrammatique , ces vers ont été gravés au bas d'un por- 
trait de Jean Hainzelmann. 

1 38-1 39, 3-14, 1-18. 171 3 répète la note de 1701. 
— Cette ode a paru pour la première fois dans le troisième 
volume de : Recueil de poésies chrétiennes et diverses,,. Par 
M. de La Fontaine. Paris, Le Petit, 1671, 3 vol. in-12. 
Elle y porte pour titre : A la France, durant les derniers 
troubles de l* Angleterre. 

139, Var. Dans le Recueil de 1671, après la troisième 
stance, il y a celle-ci : 

O que la mer dans les deux mondes 
Va voir de morts parmi ses ondes 
Flotter à la merci du sort! 
Déjà Neptune, plein de joie. 
Regarde en foule à cette proie 
Courir les baleines du Nord. 

— 1-12. Var. Dans le Recueil de 167 1 on lit : 

De sang inonder nos guerets, 
Faire des dezerts de nos villes. 
Et dans nos campagnes fertiles 
Brûler jusqu'au jonc des marests. 

— i3-i6. Var. Dans le Recueil de 1671, on lit : 

Mais bientôt malgré leurs furies. 
Dans ces campagnes refleuries. 
Leur sang coulant à gros bouillons 
Paya l'usure de nos peines. 

140, 1-4. Composés en 1687, pour un portrait in-^S» 
gravé par Drevet d'après de Saint-Jean. 

— 5-1 o. Composés en 1687. — Il existe de Jean Hamon 
un portrait gravé en 1689 par Van Schuppen. 

141, 1-4. Composés en 1677. — 171 3 répète la note 
de 1701. « Boileau ne savait pas, dit Voltaire dans une 
note du chant I de sa Pucelle, que ce grand honmie en fît 
douze fois vingt-quatre cents, mais que, par discrétion, il 
n'en fit imprimer que la moitié. » 
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141-142, 5-12, 1-16. Composés en 1662. — La première 
représentation de VEcoU des Femmes est du 26 décembre 
de cette année. 

143, Composés en 170 3 contre les PP. Jésuites auteurs 
du Journal de Trévoux, — Voyez la Préface, t. I, p. vu. 

144, 1-8. Composés en 1704. — Voir la note précédente. 

— 9-10. Composés en i656. 

145, 1-6. Composés en i656. — Boileau parle de ces deux 
épigrammes latines dans une lettre à Brossette du 9 d*avril 
1702. 

147-148, 1-7, 1-5. Composés en 1703 contre les PP. de 
Trévoux. — L'ouvrage critiqué par eux dans le cahier de 
juin 1703 des Mémoires est VHistoria ftagellantium, sive de 
perverso flagellorum usu apud christianos. (Paris, 1700, in- 
11.) Ce livre est de Jacques Boileau, frère de Nicolas, doc- 
teur en Sorbonne et chanoine de la Sainte-Chapelle. 

148, 6-1 5. Composés en 1704 — Le portrait de Bour- 
daloue a été gravé après sa mort par P. de Rochefort d'a- 
près E.-S. Chéron. 

149, i-io. Composés en i653. 
i5o, i-i5. Composés en 1693. 

— 12. Allusion à quelques vers supprimés de la satire X. 
Voir t. I, p. 272. 

i5i, i-io. Composés en 1702. — Boileau parle de ces 
vers dans quatre lettres à Brossette, des 4 de mars, 8 d'a- 
vril, 3 de juillet et 2 d'août 1703. 

i52, 1-4. Composés en i653. — Boileau avait dix -sept 
ans. 

— 5-8. Composés en 1699. — Boileau prend là, probable- 
ment sans s'en douter, un vers à Perrault; on lit dans le 
Siècle de Louis-le-Grand, qui a paru en 1687, vers 1 80-1 81 : 

Mais quel sera le sort de l'illustre Corneille, 
Du théâtre françois {'honneur et la merveille? 
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— : ' : 2 . La ca::e fie cece épIgraT.g«r ett resi^ ia- 

; S4, l'ii, Coa;f««éft cm 1693. 

:SS, i-%, C«<ripc«é» ca 169s pour mettre an bas d^oa 
pc-at d* Lou;v>Acgatte de Boorbcn, d=c do Mairie, fi!s 
!*îr • .r.* éj ro: et ô* ir^adu:.*: de McrSteipaa, graré pow 
♦:*:*: p.acé erj tére de : Œu^'-ti dipcna d'un auteur de tept 

viTiv. *. a> er a», tTé^A . 

— S-^^- Var., iLirant Brouette : 

L»- piui grand <f«i mortelt ;e reconnoii le fi!s; 
// a dt\]z la fierté de so3 perc. 

j y f» , 1 -^ . La date de la composition de cène pièce est 
revt«fe ifjcorioue. 

— y-j 2. Composés en 1 704. — C'est un portrait in-4* à 
ja rr,a:i.<;r^ noire « A. Boui* pinx. et sculp., 1702 *, qui 

e;î tri tfî*:t fort mauvaii. 

I S 7, i'%.Corrj posés en 1704. — C'est un allié de Boilean 
T.fjruut': Tar^^a*, ; il en parle dans ses lettres à Brossette des 
il fi': t\''.t,':Tu\jït 1704 et 6 de mars 1705. 

■ - 9-14. Composés en 1687, 

i^jH, i-i 2. Composés en 1704. — Les quatre vers attribués 
à \j; Verrier sont de Boileau. Une lettre à Brossette, du 
ïZ àf. d'icembre 1704, donne la variante suivante : 

Et Von y voit à chaque trait 
L'ennemi des Cotins tracé sur mon visage; 
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Mais dans les vers altiers qu*au bas de cet ouvrage. 

Trop enclin à me rehausser. 
Sur un ton si pompeux on me fait prononcer, 
Qui d'un ami du vrai reconnoistra l'image? 

Drevet a gravé trois portraits de Boileau d'après De Piles, 
Rigaud et De Troy; les deux premiers portent seuls les 
quatre vers attribués à Le Verrier. 

iSç, 1-5. La date de la composition de cette pièce est 
inconnue. 

161-168. Cet Avertissement et ce Prologue ont paru 
pour la première fois dans l'édition publiée par Valincotr 
en 171 3. — Mesdames de M*** et de T*** sont la mar- 
quise de Montespan et sa sœur aînée, la marquise de 
Thiange. 

169. Chapelain décoiffé a paru pour la première fois, 
et sans nom d'auteur, dans Nouveau Recueil de plusieurs et 
diverses pièces galantes... La Haye, i665 et 1666, in- 12 
La seconde édition du Menagianay 1694, in-12, dont nous 
reproduisons le texte, l'attribue à Bi^ileau. Cette attribution 
a été fort contestée, cependant elle ne peut l'être qu'en par- 
tie, puisque, dans une lettre à Brossette du 10 de décembre 
1701, Boileau en avoue quelques vers. C'est, en somme, 
un délassement de gens d'esprit auquel Furetière peut bien 
avoir eu la plus grande part, mais où Boileau a mis du sien 
plus qu'il ne veut bien le dire. Voici l'indication des scènes 
parodiées : scène i, page 169 : Le Cid, acte F', se. iv;sc. 11, 
p. 174: acte I*^"", se. v; se. m, p. 176: acte I®*", se. vi; 
se. IV, p. 179: acte P"", se. vu; se. v, p. 181 : acte II, 
se. II. 

m 

171, 3. Chapelain portoit chez lui un justaucorps rouge 
en guise de robe de chambre. Br. 

— 8. Linière avait fait une épigramme contre la Pucelle 
de Chapelain. 

172, 9. On attribue à Chapelain une traduction de GuS" 
man d'Alfarache, imprimée à Paris en i638. 

179, 17. Mademoiselle de Scudéri. 

Boileau. IL 43 
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182, 8. Allusion au Henri IV de Cassaigne, où le Rci 
donne à Louis XIV des instructions pour bien régner. 

187. Arr£st burlesque, composé en août 1671 et rapide- 
ment répandu par des copies , puisque Madame de Sévigné 
en reçut une le 6 de septembre. Il fut imprimé la même an- 
née en Hollande et joint aux œuvres de Boileau dès 1697. 
Nous le réimprimons d'après l'édition de 1701, sans tenir 
compte des variantes de mots introduites à chaque ligne par 
tous les éditeurs. 

— 4. Stagyrc, ville de Macédoine, sur la mer Egée, et 
patrie d'Aristote. Val. 

— 6. L'Université avoit présenté requeste au parlement 
pour empescher qu'on enseignât la philosophie de Descartes. 
La requeste fut supprimée, et Bernier en fit imprimer une 
de sa façon. Val. 

189, 25-26. Blondel a écrit que le bon effet du quin- 
quina venoit des pactes que les Américains avoient faits avec . 
le diable. Courtois , médecin , aimoit fort la saignée. De- 
nyau, autre médecin, nioit la circulation du sang. Val. 

191 , 20. Les mots « autres drogues non approuvées des 
anciens » doivent s'appliquer à l'émétique, c'est-à-dire au 
tartrate double de potasse et d'antimoine, sel contre lequel 
Guy-Patin a si spirituellement et si inutilement guerroyé. 

195. Discours sur la satire, publié d'abord séparé- 
ment, avec la satire ix, en 1668. 

— 7. Ceci regarde particulièrement Cotin, qui avoit pu- 
blié une satire contre l'auteur. Val. 

— 13-14. Il couroit dés ce temps là, confre notre au- 
teur, un libelle en prose [de Cotin], intitulé : La Critique 
^désintéressée sur les satires du temps. (Brossette. ) 

201, 13-14. Casaque de campagne. Val. — Régnier dit 
au contraire, satire xiv, vers j34, que Provins changea 
son manteau en balandran. 

2o3, 8. C'est à Lyon, dans un temple dédié à Auguste, 
Cl sur l'emplacement duquel s'élève l'église Saint-Martin 
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d'Ainay, que Caligula aurait établi des combats d*élc- 
quence, avec la condition , pour ceux dont les ouvrages se- 
raient mauvais, de les effacer avec la langue. 

207, Discours composé en 17 10, c'est-à-dire pltts de 
quarante ans après le Dialogue sur les héros de roman. 

— 6. Honoré d'Urfé, comte de Châteauneuf et marquis 
de Valromey, auteur d'épîtres morales , de la Savoisiadet 
poëme, mais surtout connu par son roman de VAstrée. 

208, 2 3. Balthasar Baro , de l'Académie française, après 
avoir été le secrétaire de d'Urfé, devint procureur du roi au 
présidial de Valence et trésorier de France à Montpellier. 
On a de lui des héroï-tragi-comédies, des tragédies, des 
poèmes dramatiques, des odes, etc. 

209, 7-8. Marin Le Roy de Gomberville, de l'Académie 
française, a fait Polexandre , la Jeune Alcidiane y Ciihérée; 
La Calprenède, Cassandre^ Cléopâtre; Desmarets de Saint- 
Sorlin, Ariane; Mademoiselte de Scudéri, Cyrus, Clélie , 
Almahide, Ibrahim, Mathilde d'^Aguilar, Célanire, etc. On a 
vu, de nos jours, refleurir la mode des romans inter- 
minables. 

210, 14. La Vie de Cyrus est dans le premier des neuf 
livres de l'Histoire d'Hérodote; la Cyropédie de Xénophon 
est regardée par Cicéron comme un roman. 

212, 17-18. «Ce pseudo-dialogue a paru en 1688 dans 
un Recueil de pièces choisies, et en 1 704 et i 708 avec les 
Œuvres de Saint-Évremond. 

21 5. Les Héros de roman. Ce dialogue, composé en 
1664-65, a paru pour la première fois en 171 3 dans l'édi- 
tion de Valincour. 

216, 4-5. Huot et Martinet, deux avocats. 

2 2 5, 14. « ...Ne vous mettez point en peine de son hon- 
neur; elle avoit affaire aux plus respectueux scélérats du 
monde, et ils l'ont rendue comme ils l'avoient prise... » (Saint- 

ÉVREMOND.) 
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228, après la ligne 20. Il y a ici une ligne passée; on 
lit dans le manuscrit : 

« DiOGÉNE. — Ne reconnoissez-vous pas Tomyri»? » 
et c'est Pluton qui répond : 

« Quoy? cette reine sauvage... » 

229, 2-3. Ce sont les deux premiers vers de la scène w 
de l'acte P"". 

23 1, 4. Voir Clélie, partie F®, p. 18. 

2 32, 4-5 . Voici la chanson : 

Thoinon la belle Jardinière. 

Thoinon, la belle Jardinière, 

N'arrose jamais son jardin 

De ceste belle eau coustumiere 

Dont on arrose le jasmin : 

Non pas mesme de l'eau de rose. 

Mais de l'eau de quelque autre chose. 

Enfin, elle n'en feut maistresse; 
Elle a fait son jardin si beau ! 
Tous les neuf mois, par son adresse, 
Il y venoit du fruit nouveau. 
Ce n'estoit pas de l'eau de rose. 
Mais de l'eau de quelque autre chose. 

Et toutes les chansons de Vlllustre Savoyacd ont la même 
valeur. 

2 35, 2. Voir Clélie, partie F^, p. 398. 

238, i3-i5. Voir Clélie, partie II, p. 348. 

242, lo-ii. Le généreux Herminius, c'est Pellisson. 

— 22. Saint-Évremond a publié le passage suivant, qui 
parait être la première composition : 

« Pluton. — Qui est ce petit bon-homme qui descend li 
haut dans une machine ? Ah ! C'est toy^ Scarron ! Que fais-tv 
là avec ton habit doré? 

Scarron. — Je ne m'appelle plus Scarron : je m'appelle 
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Scaurus, et on m'a habillé à la romaine, quoique ma taille 
n'y soit pas autrement propre, et je viens présentement con- 
sulter les Sibylles avec Horace et Scevola. 

Pluton. — Crois-moy, mon pauvre Scarron, tu >fl bien 
mieux avec Ragotin qu'avec Horace et Scevola, Mets-toy 
dans ta chaire auprès de moy. 

Scarron. — Je le veux; je vous serviray à vous faire 
connoistre le reste des héros et des héroïnes que vous avez 
à voir. En voicy des] a une de ma connoissance. 

Pluton. — Qui? Cette grande décharnée? 
Scarron. — C'est Sappho. » 

Madame de Maintenon avait , en i 7 1 o , une tout autre 
position qu'en i665, époque o\l fut composé ce dialogue. 

242, 2 5. SapphOy c'est Mademoiselle de Scudéri. 

243, 2 3. Democède était un médecin fameux sous le 
règne de Darius, fils d'Hystaspe. 

246-47, 24-26, 1-3. Ce portrait est de Mademoiselle 
de Scudéri elle-même. 

254, en tête. Tout ceci n'est qu'un centon composé de 
vers extraits de la PucelU de Chapelain. 

2'i5, i3-i4, 18. Vers du chant V de la Pucelle. 
2 56, 18. Voici le vers tel qu'il est dans la Pucelle : 
Qui sans peine à lui seul deux grands amours enserre. 

256-257, 22-25, 1-2. Vers du chant H de la Pucelle. 
257, 21. Pharamond eA de La Calprenède. 

263, 19-23. Au lieu de ces lignes, on lit dans Saint- 
Évremond : 

« Scarron, qui se levé. — Je vous demande grâce pour 
eux ; je les reconnois tous, ce sont de bons bourgeois de 
nostre quartier, mes bons voisins et bonnes voisines. Bon 
jour, Monsieur Horace, bon jour, Mademoiselle Sappho, et 
bon jour, ma belle Lucrèce. » 

264, i3. Escourgéey fouet composé de plusieurs brins de 



342 NOTES ET VARIANTES 

cordes ou de plusieurs lanières de cuir. l\ est un peu vieux 
et peu en usage. (Furetiére, 1704.) 

Ducange donne : Scoria ou Scoriata , ftagellum ex scorto 
seu corio. 

269. La lettre à Perrault fut publiée pour la première 
fois en 1701, à la suite des neuf premières Reflexions cri- 
tiques sur quelques passages de Longin. 

272, 2 3. La Pucelle de Chapelain, Para//é/es, t. lïl. 

275, 9-10. Cornélius Schrevelius, érudit hoUandais, a 
donné des éditions d'auteurs grecs et latins, et laissé un 
lexique grec assez estimé. — Jean de Peyrarède, auteur 
gascon, a publié des vers latins, des remarques sur Tërence, 
sur Florus, et achevé les vers laissés incomplets par Virgile. 

— Pour Ménage , voir une note de la satire ix , t. I, 
.page 260. 

— 20. Henri Joseph de Peyre, comte de Troisville (on 
prononçait Tréville), passait pour un grand érudit. 11 fut 
nommé à TAcadémie française en 1 704 , mais son jansé- 
nisme avéré empêcha Louis XIV de ratifier sa nomination. 

— 21. Louis de La Tour, neveu du maréchal de Turenne. 

277, i3. Henriette de Coligny, comtesse de La Suze, a 
laissé des élégies, des odes, des chansons et des madrigaux, 
qui ont été réunis sous le titre de Poésies choisies, dans le 
tome IV du Recueil de poètes, Paris, 1692, in-ia; il avait 
paru d'elle, auparavant, un volume de Poésies, Paris, Sercy, 
i666., in-i 2. 

279, 1-3. Jérôme Bignon fut successivement avocat gé- 
néral au grand conseil, au parlement, conseiller d'État et 
bibliothécaire du Roi. Il a laissé des ouvrages d'érudition et 
d'histoire. Scaliger et Saumaise ont leur note dans le tome I. 

— Jacques Sirmond, de la Compagnie de Jésus, confesseur 
de Louis XIII, a publié des ouvrages de théologie et d'éru- 
dition. — Denys Petau, de la Compagnie de Jésus, a publié 
de nombreux ouvrages de théologie, d'érudition, de chro- 
nologie, et des poésies latines. 
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280, 9-10. L'abbé et le chevalier sont les interlocuteurs 

des Parallèles. 

281, 7-8. Stace, Théba'idty vers 816-17. 

283, 5. Parallèles, tome III, pages 288 et suivantes. 

2.3 5. Cette lettre, publiée d'abord à Amsterdam en 
1707, et que nous reproduisons d'après l'édition de 171 3, 
porte le titre suivant : Remerciement à M. Arnauld sur la 
lettre précédente , c'est-à-dire sur la lettre d'Arnauld à Per- 
rault dont il est question dans I'Introduction, tome I, 
page VI. 

La lettre d'Arnauld, vigoureuse défense de la satire x, 
est adressée à Perrault, qui, tâchant de mettre Arnauld de 
son côté dans sa querelle avec Boileau, lui avait envoyé son 
Apologie des femmes. Arnauld donne partout raison à Boi- 
leau, si vivement attaqué par Perrault, en s*appuyant surtout 
sur des citations empruntées aux livres saints. On voit, par 
son Remerciement, quel plaisir la réponse d'Arnauld causa à 
Boileau. 

287, 8. Jacques Boileau. 

— 26. François Tallemant , aumônier de Madame, du- 
chesse d'Orléans, frère de l'auteur des Historiettes. 

293. Lettre à M. Le Verrier, publiée dans l'édition de 
171 3 Elle est probablement de 1703. 

294, 2-3. Horace, liv. I, épître vu, vers 4-5. 

— 6. Horace, liv. I, épître xiii, vers 3. — Il y a dans 
le texte : ... denique posce/. 

296, 3t5. Voir tome I, satire ix, vers 261-264. 

298. Lettre à M. Racine, publiée d'abord en 1712, puis 
dans l'édition de 171 3, avec quelques changements; elle 
serait du milieu d'octobre 1697. 

299, 14. M. de Noailles et Bossuet. 

3oi, 25. La maison de campagne du Père La Chaise 
s'appelait Mont-Louis. Le cimetière qui en occupe l'empla- 
cement se nomme administrativement cimetière de l'Est, 



344 NOTES ET VARIANTES 

mais on ne le désigne que par le nom du célèbre jésuite. 

302, 4. Honoré Reynaud de Gaillard, célèbre prédica- 
teur, recteur des jésuites de Paris, confesseur de l'épouse de 
Jacques II. On a imprimé plusieur de ses oraisons fu- 
nèbres. 

303. La lettre à M. de Maucroix a été publiée d'abord 
en 17 10 par d'Oiivet, dans les Œuvres posthumes de Mau- 
croix, puis dans l'édition de 171 3, dont nous donnons le 
texte. 

3o5, 26. Antoine Godeau, évêque de Vence, de l'Aca- 
démie française, a composé des églogues chrétiennes, des 
traductions de psaumes en vers, etc. 

309, 10. Le Dévot est Philippe Goibaut, de l'Académie 
française. Il a traduit aussi une partie des œuvres de saint 

Augustin. 

3 10^ 24-25. Q^and Boileau accompagna Louis XIV en 
Alsace (novembre 1681), il passa par Reims. 

3io-3ii, 26, I. Psaumes, lxxii , verset 20. Vtlut som- 
nium surgentium. Domine, in civitatt tua imaginent ipsorum 
ad nihilum rédiges. 
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